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CHAPITRE PREMIER

Depuis quarante-huit heures, M. Suzuki ne quittait guère son poste d’observation à sa fenêtre de l’hôtel Che Guevara…

En se penchant, il apercevait d’un côté la place des Martyrs, de l’autre, il avait une vue imprenable sur la jetée Kheir ed-Dine. A l’extrémité de cette jetée, se dresse un phare semblable à un minaret blanc ; on le croirait dessiné par une main d’enfant sur fond d’azur uni. Ce bleu intense, presque noir à force d’être bleu, enchâssait le paysage dans son immobilité de midi.

Depuis quelques minutes, le tapage du port s’était assourdi. Aucune rumeur ne provenait plus de la kasbah. Une morne torpeur écrasait la ville…

Sur le rebord de la fenêtre entrebâillée, aux vitres opacifiées par une épaisse couche de poussière, s’alignaient : un bol de riz, avec un fond de sauce au piment où nageait une crevette mince et pâle ; l’agrandissement photographique d’un visage au front dégarni ; un Yashica spécial formé d’un canon de six centimètres de diamètre et d’une crosse creuse en aluminium qui constituait l’instrument de travail momentané de l’agent de la C.LA.

En bras de chemise et pantalon blanc, il transpirait dans la chaleur moite de la chambre. Il l’avait louée au prix fort, à cause de la vue qu’elle lui donnait sur la façade de l’immeuble d’en face… et spécialement sur une certaine fenêtre située au même étage que le sien, c’est-à-dire au quatrième…

Parfois, un léger courant d’air faisait bouger le rideau de tulle gris sale de cette fenêtre, également entrebâillée. L’espoir renaissait alors dans le cœur du Japonais. D’un geste vif, il déposait ses jumelles pour s’emparer du Yashica et le braquer sur la fenêtre…

Chaque fois, ce fut une déception !

La fenêtre s’ouvrit enfin… Hélas ! au lieu de la face ronde attendue, un visage noir apparut, auréolé d’une chevelure crépue. Coudes appuyés sur le rebord de la fenêtre, une fille exhiba des seins haut perchés. Se redressant pour laisser la place à un second personnage, également inattendu, elle laissa voir sa taille longue et ses hanches cambrées.

L’autre personne, plus petite, plus opulente, ses cheveux blonds défaits, se plaça devant la grande fille noire qui se colla dans son dos en mimant les mouvements de la possession. Toutes deux rirent aux éclats. Nues comme la main elles échangèrent un baiser sur la bouche, la petite se tournant vers la grande.

A ce moment, l’homme attendu apparut ! Séparant les deux filles de force, il se plaça entre elles, les prit chacune par la taille en se penchant pour respirer l’air du dehors cruellement privé de toute brise du large.

Soudain, le feulement d’une sirène déchira le silence, se prolongeant comme une plainte…

Par l’entrebâillement de sa fenêtre, M. Suzuki visa l’homme au visage rond. Et clic ! il appuya sur la détente de l’appareil.

A sa vive stupeur – le choc le plus violent de son existence ! – l’homme d’en face s’effondra, une tache rouge au front…

Second déclic du Yashica : l’homme disparut…

Un silence. Puis s’élevèrent les cris suraigus des deux filles.

Abasourdi un bref instant, M. Suzuki récupéra vite. Il pécha au fond de sa valise un pistolet plat, se rua dans l’escalier, poussa du pied la porte de la pièce située au-dessous de la sienne, fit irruption dans la chambre… Vide !

Vivement, il ressortit sur le palier, se pencha au-dessus de la rampe… Perçut un galop sourd de pieds chaussés d’espadrilles.

En courant, il remonta chez lui, écarta les battants de sa fenêtre. Jumelles à la main, il se pencha dehors. Rapide comme l’éclair, une silhouette bondit de l’entrée de l’hôtel dans une voiture arrêtée, qui démarra aussitôt. Après avoir relevé le numéro du véhicule, il le suivit un moment des yeux, puis descendit à toute allure au bureau de l’hôtel.

Devant son irruption brutale, le portier sursauta.

— Vite ! Je voudrais téléphoner ! dit le Japonais.

Arraché à la table du déjeuner, le commissaire Salah Farad émit un grognement de contrariété.

Sans se presser, il monta dans sa voiture. Un inspecteur et deux agents l’accompagnaient.

L’immeuble de la rue Guevara lui donnait bien du tintouin. C’était une véritable forteresse, plutôt qu’une maison d’habitation. Le gouvernement algérien y abritait des révolutionnaires de tout acabit, réfugiés politiques du monde entier : Chili, Argentine, Maroc, Afrique noire et Afrique blanche, Zambie, Namibie… Tous ceux qui n’avaient pas encore de locaux officiels ou de bureaux de propagande et d’accueil dans une villa d’El Biar ou à Hamma{1}.

Massif et gras, d’apparence nonchalante, le policier eut vite expédié les formalités d’usage. Ses petits yeux malins et fureteurs témoignèrent plus d’intérêt aux deux filles nues sous leurs peignoirs qu’au mort tué d’une balle en plein front. Dans ce domaine, Salah Farad en avait vu d’autres !

Sur son ordre, les filles s’habillèrent.

Il les emmena pour prendre leurs dépositions. Un secrétaire enregistra leurs déclarations. Le commissaire gardait un ait absent et rêveur. « Ecoutait-il seulement ? » se demandaient les filles. Jusqu’au moment où il exigea des précisions, s’attardant longuement aux détails…

— Dans quelles conditions avez-vous fait la connaissance de Delgado ?

Ensemble, elles pouffèrent :

— Dans une boîte : le Santa Monica !

Tout en bâillant, le policier les jaugea toutes deux : la Noire, serpentine et coquette, l’œil brillant ; la Blanche, avachie, molle, précocement fanée.

L’interrogatoire se prolongea.

Quelque chose clochait…

— Faites entrer l’autre type ! ordonna Salah Farad à l’inspecteur dactylographe.

L’autre type entra d’un pas alerte. Epaules carrées, vêtu de flanelle blanche, cravaté de bleu ciel, il arborait un sourire aimable et affectait des manières cérémonieuses. Les pommettes hautes et le teint mat le faisaient ressembler à quelque visage de Çakya Mouni taillé dans l’ivoire. Les cheveux noirs s’argentaient aux tempes.

Avant de s’asseoir sur le fauteuil qu’on lui désignait, il se cassa en deux pour saluer le policier.

— C’est lui ! crièrent les deux filles avec ensemble.

Le Japonais leur adressa un salut de la tête et répliqua sur le même ton :

— Ce sont elles !

Ennuyé, le front crispé, Salah Farad donna lecture des dépositions. On lui apporta le contenu du sac de voyage du témoin : un pistolet, un appareil photographique de reporter, des jumelles sophistiquées, un portrait de José Delgado, la victime, et un coupe-file de journaliste au nom de Akiha Suzuki.

— Vous avouez ?

— Le meurtre ? Non.

D’un geste, le commissaire stoppa les explications qui allaient suivre. Son visage s’était crispé, froissé, comme si chaque parole prononcée par un autre lui infligeait une cruelle souffrance.

Pour gagner du temps, il entreprit de dicter lui-même la déposition du témoin, qu’il empêcha de parler.

— Je suis journaliste au service d’un grand quotidien de Tokyo. Je suis venu à Alger pour interviewer José Delgado, le nouveau secrétaire général du Mpaiac, le mouvement autonomiste des Canaries.

Après un bref coup d’œil à M. Suzuki, il conclut :

— Bon. Ça, ce sont les apparences. En fait, vous avez assassiné Delgado. Deux témoins vous ont aperçu. Qui vous a payé ? Si vous me faites gagner du temps, vous aurez moins d’ennuis !

En termes brefs, M. Suzuki expliqua qu’il avait entrouvert sa fenêtre pour photographier Delgado. Motif : comparer cette image avec celle remise par le service photographique de son journal, afin d’éviter toute erreur sur la personne.

— Vous vouliez être sûr de tuer le bon ? Ce scrupule vous honore…, nota le policier, ironique.

Rien ne désarçonnait M. Suzuki. Il reprit, aimable :

— J’ai un alibi parfait !

— Ça m’intéresse…

— A la seconde où je prenais mon premier cliché, Delgado était vivant. A la seconde où je prenais le deuxième, il était mort, le front troué. Entre ces deux images, je n’ai pas eu matériellement le temps de prendre un pistolet et de tirer !

— Votre appareil se manipule comme un pistolet. Vous le teniez d’une main et de l’autre vous avez tiré. Ainsi, vous avez un document irréfutable pour vos patrons…

— Essayez de faire ça ! suggéra M. Suzuki. Photographier et tirer en même temps…

— Avec de l’entraînement…

Le policier n’achevait jamais ses phrases ; il était contre toute fatigue inutile.

— Ainsi, reprit-il, par le plus grand des hasards un tueur invisible abat votre Delgado, que vous guettez nuit et jour, à la seconde même où vous le photographiez. Comme c’est vraisemblable !

— C’était inéluctable ! répliqua le Japonais. Si Delgado s’était montré plus tôt, il aurait été abattu plus tôt. Nous étions deux à le guetter. C’est tout.

— Et qui était l’autre ? interrogea Farad.

— Un Espagnol d’une trentaine d’années, mesurant environ un mètre soixante-dix. Ses yeux sont marron, ses cheveux bouclés. En ce moment, il porte un costume gris clair à carreaux bleus et des tennis blancs. Quoique affecté d’une légère claudication, il est très leste. Puisque ces demoiselles ne l’ont pas aperçu, c’est qu’il a tiré de l’intérieur de sa chambre située au-dessous de la mienne. De cette façon, ces jeunes filles n’ont pas vu la fumée de l’arme.

« Il a un complice plus jeune que lui, plus grand, plus fluet, du genre pâle voyou. Visage blafard, bouche veule. D’ailleurs, vous allez les voir tous les deux dans un instant… si la police est bien faite ! »

— Elle est très bien faite, rassurez-vous.

— Alors je suis tout à fait tranquille !

M. Suzuki regarda sa montre, et le policier donna l’ordre à l’inspecteur, qui avait pris des notes au crayon, d’enregistrer la suite de la déposition qu’il dicta lui-même, suivant son habitude, invitant seulement le témoin à l’approuver ou à l’interrompre s’il déraillait.

Il ne dérailla pas.

Au moment où il terminait sa dictée, on frappa à la porte.

— Entrez ! grommela-t-il.

Quatre agents firent une entrée mouvementée. Ils poussaient devant eux les deux personnages décrits par M. Suzuki, parfaitement conformes : un brun bouclé, yeux marron, vêtu d’un costume gris à carreaux bleus, chaussé de tennis ; un maigre à l’œil terne, mâchant du chewing-gum, et qui adressa une œillade coquine à la fille noire.

Pour cacher son ébahissement, Salah Farad nota :

— En somme, vous êtes une sorte de Sherlock Holmes doublé d’un voyant !

— Ils n’avaient pas d’arme sur eux, déclara l’un des agents.

— Pouvez-vous me dire aussi où se trouve l’arme du crime ? interrogea le commissaire en s’adressant au Japonais sur le mode ironique.

— Certainement ! répliqua celui-ci, sûr de soi. A soixante mètres environ sur la droite en sortant de l’hôtel, dans la fange d’un égout !

Cette fois, le commissaire resta muet…


CHAPITRE II

Il se déplaça lui-même pour aller à la recherche de l’arme, priant M. Suzuki de l’attendre dans son bureau où il lui lit servir une tasse de café.

Pendant ce temps, les deux suspects dénoncés par le Japonais furent enfermés dans une cellule grillagée, sous bonne garde…

Lorsque le patron revint avec l’arme jetée, il paraissait encore plus démoralisé qu’en partant. Une fois de plus, il ne voulut pas entendre les explications de son client et dicta en quelques mots le récit qu’aurait dû lui faire M. Suzuki…

— Ayant remarqué deux individus d’allure suspecte dans la chambre située au-dessous de la mienne, j’ai constaté qu’ils ne sortaient jamais ensemble. J’ai pensé qu’ils surveillaient eux aussi le dénommé Delgado. Le fait m’a été confirmé par l’attentat. De ma fenêtre, j’ai vu l’un des deux individus, que j’ai appris par la suite s’appeler Morales, fuir par l’escalier et ensuite s’engouffrer dans une voiture. Cette voiture s’était avancée aussitôt après le coup de feu. J’ai noté le numéro. Elle s’est arrêtée un instant à une soixantaine de mètres de l’hôtel et je me suis demandé pourquoi. Par la suite, j’ai constaté qu’à cet endroit se trouvait une bouche d’égout… Sur le moment, j’ai téléphoné à la police de l’aéroport, donné le signalement des deux suspects et le numéro du véhicule…

Il ne restait plus à M. Suzuki qu’à signer la déposition.

— J’aimerais que pendant quarante-huit heures vous restiez à ma disposition à votre hôtel, dit le policier. Vous me rendriez service.

— Certainement ! acquiesça M. Suzuki, qui aimait les affaires rondement menées.

— Vous me permettrez de garder votre arme, votre appareil photo et vos papiers pour examen.

Là-dessus, le policier fit ramener le Japonais à l’hôtel de la rue Guevara…

Un inspecteur s’installa dans le hall.

Pour passer le temps, M. Suzuki l’invita à visiter avec lui les curiosités de la ville. Ils dînèrent chez les pêcheurs à La Marsa.

Le lendemain, à l’heure du petit déjeuner, M. Suzuki reçut une visite qui ne fut pas une surprise…

Un personnage d’une quarantaine d’années, élégant et disert, se présenta sous le nom de Tarik Djelil. Ses propos ne cherchèrent pas à masquer son appartenance au service de renseignements de la République Algérienne.

Beaucoup moins sympathique que le commissaire, celui-là ! Avec sa fine moustache de séducteur, son allure badine, Djelil avait tout de l’inquisiteur et du tortionnaire souriant.

Aimablement, il proposa :

— Venez donc à mon bureau, nous serons plus tranquilles pour bavarder.

Le bureau en question était situé non loin de la nouvelle gare maritime, rue d’Angkor, dans un immeuble neuf dont l’apparence ne révélait pas la destination.

— En ce moment, le Mpaiac n’a que des ennuis ! attaqua Djelil. Cubillo{2} d’abord et ensuite Delgado. Cubillo, je m’y attendais. Ils l’ont poignardé chez nous le 5 avril. Nous ne sommes que le 20 mai et voici que son adjoint y passe aussi. Cubillo, ils l’ont raté. Delgado, ils l’ont eu !

— Il est mort ?

— Tué sur le coup, oui.

— Et selon vous, ce sont les mêmes qui ont assassiné Delgado ? interrogea M. Suzuki.

— Pas sûr… Pour Cubillo, nous savons que les deux tueurs ont été spécialement expédiés de Madrid par leur commanditaire.

Djelil ne précisa pas qui était ce commanditaire…

— Dans cette affaire, Oreja{3} a dégagé la responsabilité de son gouvernement ! nota M. Suzuki.

— Démenti trop classique pour être convaincant !

Toujours souriant, l’Algérien appuya sur le bouton d’une sonnette. La porte s’ouvrit. Un gaillard athlétique montra son nez.

— Tu nous apportes deux cafés, Mustapha ! fit-il avec un sourire presque tendre.

L’autre disparut. Peu après, il revint portant deux tasses fumantes. Plutôt porté sur le thé, M. Suzuki sacrifia au rite du café amical. Djelil sirota le sien en connaisseur.

Ayant déposé sa tasse, il changea brusquement d’attitude. Sur un ton tranchant, il affirma :

— Vous n’êtes pas journaliste ! Vous êtes un espion de la C.I.A. Qu’est-ce que vous venez faire chez nous ?

— Je voulais faire un papier sur le Mpaiac.

— Abrégeons ; nous appelons ça le M.A.C. ! Pourquoi n’allez-vous pas aux Canaries pour faire votre papier ?

— Je vais y aller maintenant que Cubillo est indisponible et que son adjoint n’est plus…

— La presse japonaise ne s’intéresse pas aux Canaries ! Par conséquent, vous travaillez pour les U.S.A. ou pour le Maroc. Je vais vous garder aussi longtemps que vous n’aurez pas pas avoué !

— J’ai tout dit. J’ai fait arrêter deux assassins…

— Vous ne les avez pas dénoncés ! Vous avez attendu qu’ils aient accompli leur forfait, donc vous êtes complice.

— J’ignorais.

— Cette ignorance s’est transformée en certitude en moins d’une minute ? Bizarre, ne trouvez-vous pas ?

— Non, logique.

— Vous êtes armé. Pourquoi ?

— Je ne suis pas armé.

— Votre automatique ?

— Un pistolet d’autodéfense ! Il tire des capsules en plastique…

— … Chargées d’un gaz mortel !

— Non ! rectifia M. Suzuki. Un gaz incapacitant, toléré par toutes les polices du monde.

L’assurance impavide du Japonais fit perdre son calme à l’agent du S.R.

— Bon ! fit-il. Vous voulez jouer au plus malin ? Venez ! Nous allons voir si vous êtes capable de tenir la cadence, comme on dit !

Tous deux se levèrent. M. Suzuki suivit Djelil dans un couloir qui aboutit à une petite pièce sans lumière et sans aération…

— Attendez-moi là ! ordonna-t-il en poussant le Japonais à l’intérieur du réduit.

Vivement, il claqua la porte…

Ecœuré par ce procédé, l’agent de la C.I.A. s’assit par terre et s’adossa au mur. Impossible de s’allonger. Il se trouvait dans un cachot d’isolation destiné à briser son moral.

Le manque d’air constituait une torture raffinée. La transpiration provoqua une soif intense. Il dut se dévêtir. Il haletait, tirant la langue comme un chien de meute après une chasse à courre. Impossible de trouver une position confortable… Les crampes s’en mêlèrent. Pas moyen d’allonger les jambes. Il fallait rester debout. Pénible, absurde et ridicule !

Tout à coup, un élancement brutal parcourut tout son corps… Sous l’effet d’une soudaine et brutale contraction, ses muscles se crispèrent. Un spasme violent lui noua l’estomac. Il se plia en deux pour échapper à cette poigne invisible qui lui tordait les entrailles. Une violente nausée lui fit rendre son dîner…

Le café de Djelil ! Dans le café, il y avait une drogue, l’un de ces tout nouveaux poisons qui provoquent des spasmes intolérables. Quelques microgrammes suffisent pour précipiter le patient en enfer. Pour se défendre contre cette crampe généralisée, il aurait fallu s’étendre, s’allonger…

Il subit une véritable torture. Elle se prolongea au-delà de la résistance d’un humain normal. Il éprouva l’horrible sensation que ses muscles, ses nerfs s’enchevêtraient, formaient des boules, des faisceaux, des nœuds… A grand-peine, il se retint de hurler…

Pour échapper aux spasmes qui tordaient son corps, nouaient ses membres, déformaient ses mains et ses pieds, il se dressa les mains levées. Il eut alors l’impression que des lames d’acier s’enfonçaient de toutes parts dans sa chair. Il se raidit. Ce fut pire…

Et le supplice se prolongea pendant l’éternité de la nuit…

Depuis de longues heures, la lumière filtrait sous le seuil de la porte, lorsque Djelil vint s’enquérir de l’état d’esprit de son prisonnier…

L’attitude de l’agent du S.R. s’était encore modifiée. Il pratiquait le système des douches froides et chaudes pour briser la résistance de M. Suzuki.

— Prenons le petit déjeuner ensemble et bavardons ! proposa-t-il avec entrain.

Frais et pimpant, il posa une main protectrice sur l’épaule du Japonais blafard qui avait passé sa nuit à patauger dans son vomi…

— Je veux d’abord un bain, du linge frais et me changer ! exigea l’agent de la C.I.A. Ensuite, nous verrons.

— Tout ce que vous voudrez ! Nous n’allons pas nous fâcher pour une simple farce. Notre spasmodique est beaucoup moins nocif que votre BZ{4} et ne laisse pas de séquelle !

Avant de reconduire M. Suzuki à son hôtel, Djelil le fit photographier de face et de profil au service anthropométrique.

Et pendant que le Japonais se relaxait dans son bain, il avait fouillé la chambre avec le concours d’un spécialiste…

Un agent en uniforme montait la garde devant la porte.

— Vous voici frais comme une rose ! lança-t-il quand M. Suzuki sortit de son bain bouillant aussi rouge qu’une langouste cuite.

Le Japonais ne réagit pas. Son visage demeura parfaitement impassible, et il acheva sa toilette comme si les deux hommes qui le surveillaient n’avaient pas existé.

Djelil fit monter un petit déjeuner copieux et fit lui-même le service.

M. Suzuki apprécia le café… mais ne répondit à aucune question. L’excès de prévenance de son interlocuteur lui fit comprendre qu’en haut lieu on désavouait le zèle de Djelil. Le rapport du commissaire Salah Farad ne devait pas être étranger à cette attitude. Un journaliste nippon maltraité dans la capitale des révolutionnaires en exil du monde entier – selon la volonté de Boumediene – cela risquait de ternir l’image de marque du grand centre d’accueil. On connaît le mot du chef de l’Etat algérien : « Si Nixon venait se réfugier chez nous, il serait reçu à bras ouverts ».

Débordant d’amabilité, Djelil tentait de faire passer ses bassesses de la veille pour une simple plaisanterie de mauvais goût.

Renversant les rôles, M. Suzuki se mit à questionner l’Algérien sur Cubillo et le M.A.C. Son interlocuteur parla de l’oppression du peuple canarien par les Espagnols, évoqua une libération imminente par les forces populaires canariennes soutenues par les syndicats. « Les Canaries, terre africaine… » ; ce slogan revenait sans cesse.

— Et le peuple canarien est-il africain, lui aussi ? s’enquit le Japonais, ironique.

— Les Godos ont asservi les Guanches. Nous devons libérer ces derniers !

M. Suzuki avait déjà entendu ce son de cloche. En souvenir des rois wisigoths qui avaient régné sur l’Espagne, certains Canariens désignaient tous les Espagnols sous le nom de Godos. Quant aux Guanches, les habitants des Canaries d’avant l’invasion espagnole, ils avaient été exterminés.

— Les Guanches venaient d’Afrique ! affirma Djelil.

— Certainement pas ! répliqua M. Suzuki. Les Guanches venaient d’Europe. Ils appartenaient à la lignée de Cro-Magnon, qui peuplait le sud-ouest du continent européen.

Les deux interlocuteurs faisaient assaut d’érudition. Mais derrière cet assaut concernant le lointain passé des îles se profilait un autre combat, une lutte actuelle qui allait entrer dans une phase violente, un nouvel affrontement entre l’Ouest et l’Est…

— Vous voulez libérer les Canaries comme le Viêt-nam a libéré le Cambodge ! ironisa M. Suzuki.

Avec un sourire contraint, l’Algérien avala sans commentaire cette couleuvre.

L’enjeu de la lutte dépassait de beaucoup le folklore et les syndicats. Il était stratégique. Et la mission de M. Suzuki était précisément de démasquer les vrais chefs et de percer à jour leur plan d’action, leurs moyens et leur tactique.

Une sourde bataille était engagée entre Alger et Madrid. Les attentats contre les deux leaders du M.A.C., Cubillo et Delgado, ne constituaient que des péripéties dans cette bataille.

« La Voix des Canaries Libres », l’émetteur du M.A.C. installé sur la côte algérienne, allait redoubler de virulence et d’appels à la violence contre les envahisseurs débarqués il y a sept siècles !

Il ressortait de l’entretien que Tarik était un agent de liaison entre les Canaries et l’Algérie, entre les autonomistes et leurs alliés. A ce titre, il était utile à fréquenter.

Pour gommer le souvenir de la mauvaise nuit, l’Algérien régla l’addition.

Et ce ne fut qu’après l’avoir invité à partager un somptueux couscous rue Lumumba, à El Bacour, endroit bien connu des amateurs, qu’il le reconduisit lui-même à l’aéroport.

Après un assaut d’amabilités, il dit sur le mode jovial :

— Vous ne m’en voudrez pas pour une plaisanterie, j’espère ?

— Je ne suis pas rancunier…, répliqua M. Suzuki. Moi aussi, il m’arrive de faire des farces !

Excuse ou menace ? Tarik ne tenta pas d’approfondir cette réponse…

A 14 h 5, M. Suzuki embarquait dans un vol d’Iberia pour Tenerife, où il reprenait aussitôt l’avion pour Palma. Il débarqua à Maza, le nouvel aéroport de l’île Verte, comme on l’appelle.

Moins étendue et plus sauvage que les deux grandes îles Tenerife et Las Palmas, où il avait déjà séjourné, Palma contient sans doute les secrets du monde anéanti des Guanches et permet de retrouver quelques traces de leur passage.

Le Japonais descendit au Parador. Il y avait retenu une chambre avant de s’envoler d’Alger.

En défaisant son sac de voyage, il eut un premier contact avec la réalité de la guerre secrète dont les ils constituaient l’enjeu… « La Voix des Canaries{5} » annonçait que le mouvement pour l’autonomie percevrait désormais un impôt de solidarité sur tous les hôtels, grands et petits. Car le paradis des étrangers ne devait pas être un enfer pour les travailleurs locaux. Le communiqué diffusé par la radio ne précisait pas les modalités de perception de cet impôt.

Une fois de plus, le speaker dénonçait les visées impérialistes sur l’île et mettait dans le même sac la C.I.A., le roi du Maroc, les anciens services franquistes et certains pseudo-nationalistes que le M.A.C. se préparait à démasquer.

Pour M. Suzuki, les « pseudo-nationalistes » dont parlait la radio algérienne constituaient une catégorie mystérieuse d’ennemis des Canariens. Les assassins de Delgado appartenaient-ils à cette catégorie ?

En toute hypothèse, il fallait retrouver un autre représentant du M.A.C. pour tenter d’apprendre quelque chose sur le mouvement en dehors des slogans de la propagande…

Avant l’heure du dîner, il se procura les journaux qui n’étaient pas en vente à Alger, pour connaître les dernières nouvelles du monde.

Puis il fit une longue promenade. Née d’une éruption volcanique en haute mer, l’île forme un bloc montagneux ceinturé d’une couronne de plages. Le Japonais grimpa sur les hauteurs qui dominent Santa Cruz…

Le lendemain, en attendant de rencontrer un combattant de la libération de l’île des Guanches, M. Suzuki visita les vestiges de leur civilisation. Notamment les roches gravées de Cueva Belmaco, dont les spirales mystérieuses représentent peut-être l’écriture du peuple disparu. Au fond des grottes, ces signes jamais déchiffrés narguent la sagacité des visiteurs. Parfois, une signification semble se dégager de ces enroulements reliés à d’autres enroulements. Et puis l’œil se perd dans le dédale…

Les plus savants archéologues y ont perdu leur latin. Les meilleurs ordinateurs ont déclaré forfait devant ces signes cabalistiques. De même, les linguistes ont renoncé à reconstituer la langue du peuple inconnu : il n’en subsiste qu’environ mille mots.

Une visite s’imposait à un haut lieu sacré des Guanches : l’Idafé. Ce monolithe était pour les habitants disparus des îles ce que la pierre noire de la Kaaba est pour les musulmans.

La route grimpe vers les hauteurs au milieu d’un paysage tantôt aride de lave brune, tantôt couvert d’épaisse verdure. On contourne des gorges d’une profondeur vertigineuse et l’on découvre l’intérieur de la Caldera, le cratère. Un cratère de mille huit cents mètres de profondeur et d’un diamètre de dix kilomètres. Au centre : la roche sacrée, un bloc basaltique haut de huit cents mètres.

Le volcan qui a engendré l’île présente son cratère comme une matrice géante, et le monolithe se dresse au centre comme un phallus auquel on rend le culte dû au géniteur. Autour de la pierre en érection, des pics vertigineux forment les bords du cratère. Un monde clos, défendu par des remparts formidables d’arêtes volcaniques. Un paysage pour une race de géants !

Entre les roches nues prolifère une verdure exubérante de jungle impénétrable. Dans ce cadre surhumain évoluaient quelques touristes amenés par un minicar. Pareils à des fourmis industrieuses, ils circulaient autour du monolithe, disparaissaient sous les pins, reparaissaient muets, écrasés par l’univers minéral et végétal.

On s’attendait à voir surgir de ce chaos primitif quelque représentant de la race des géants, préservé par une retraite inviolable dans quelque grotte basaltique au cœur du cratère.

Ce ne fut pas un géant qui se dressa soudain devant M. Suzuki, mais un personnage connu. Sa présence était insolite, mais non imprévue… Tarik Djelil !

— Vous venez faire vos dévotions à l’Idafé ? demanda le Japonais, impavide.

— Comme vous-même !

Djelil avait un compagnon qui se tenait à distance. Un solide gaillard trapu, massif. Son visage carré s’ornait d’une grosse moustache typiquement canarienne. Sans aucun doute un insulaire.

M. Suzuki se souvint de la petite voiture qui avait suivi le minicar des touristes…

— Vous vous plaisez au Parador ? reprit-il.

— Ma foi… vous avez bien choisi ! fit Tarik. On voit que c’est la C.I.A. qui paie.

Pour toute réponse, le Japonais élargit sa bouche en un sourire forcé.

— J’avais raison ! poursuivit Djelil. Vous êtes un espion, pas un journaliste ! Vos complices ont passé aux aveux.

— Mes complices ?

— Oui. Les deux tueurs ont tout avoué. C’est vous qui leur avez versé deux mille dollars en demi-coupures. C’est vous qui avez choisi le lieu et la minute de l’exécution. C’est vous qui l’avez supervisée !

Le Japonais haussa les épaules.

— Vous croyez n’importe quoi ! En vérité, ces gens ne savent pas pour quel service ils travaillent. Aujourd’hui, tous les exécutants en sont là ! On croit travailler pour la C.I.A. et c’est le K.G.B. qui paie et vous manipule.

Le sourire méprisant et sceptique de Djelil fit comprendre à M. Suzuki qu’il était vain d’insister. Sans le savoir, l’Algérien avait tendu la perche aux tueurs. En n’admettant pas la thèse de l’inconnu qui les avait recrutés dans un bar, il avait cogné jusqu’au moment où les prisonniers avaient avoué tout ce qu’il voulait.

Grâce à la Sonatour, l’agence algérienne qui s’était chargée de la réservation à l’hôtel de Santa Cruz, Djelil avait retrouvé sans peine l’adresse du Japonais.

— Vous êtes venu m’exécuter ? s’enquit M. Suzuki.

— Exactement. Toutefois, je te donne une chance. Tu disparais des îles. Si je te revois, tu es mort !


CHAPITRE III

Si M. Suzuki ne revit pas l’Algérien de la journée, en revanche, le lendemain matin, son thé avalé, comme il descendait dans le hall de l’hôtel pour acheter quelques journaux et prendre connaissance des affiches annonçant les distractions offertes aux touristes, il le trouva affalé dans un fauteuil club, béat et détendu, entre une plante verte et une flaque de soleil.

Aussitôt, Tarik se précipita au-devant de lui et serra sa main avec effusion.

— Je m’ennuyais déjà de toi ! lança-t-il.

Ce n’était qu’un demi-mensonge. Il y avait une part de sincérité qui n’échappait pas à M. Suzuki.

— Moi, pas encore…, répondit-il. Je m’ennuirai de toi quand je ne te verrai plus du tout !

Attirant un fauteuil près du sien, Djelil fit asseoir le Japonais comme s’il était un vieil ami.

— On peut faire son boulot, ça n’empêche pas d’être copains ! plaida-t-il.

— Toi et moi, nous ne faisons pas le même boulot !

— Si. Tu as fait descendre un gars qui était de notre côté, c’est la règle du jeu. Tu crois que ta cause est bonne, moi, je crois que c’est la mienne. On ne va pas se disputer pour ça ?

— Non. S’entre-tuer seulement.

— Tu me menaces, donc je suis en état de légitime défense.

— Moi aussi.

— Nous voici à égalité, j’aime mieux ça.

— Sinon tu aurais des remords ? dit M. Suzuki en souriant.

— Exactement ! reconnut Djelil. Tu me comprends. Qui me comprendrait mieux qu’un collègue ?

Un guide invitait ses ouailles à monter dans un minibus arrêté devant l’hôtel. M. Suzuki y monta le dernier. Djelil, resté à terre, lui fit un petit signe de la main au moment où le car démarrait.

On partit pour le nord de l’île.

Etendues désertes et nues, terre de lave rugueuse comme la peau cornée d’un dragon, montées le long des gorges profondes, des pentes pierreuses. Et puis, soudain, vision paradisiaque, forêts de lauriers, fougères géantes à l’échelle des habitants disparus.

Les sommets et les abîmes de l’intérieur des terres apparaissaient comme le décor monté pour une autre race d’humains, où ceux d’aujourd’hui n’étaient que des visiteurs de passage dans un palais cyclopéen.

Le jour même, M. Suzuki devait se retrouver face à face avec l’inévitable Djelil et un cyclope. Ce fut dans l’île voisine, à Las Palmas…

En face de la cathédrale, un bâtiment modeste abrite les rares traces du passage des géants : des outils de pierres préhistoriques, quelques crânes et une momie de Guanche. Le géant, allongé dans un cercueil de verre étanche, dort d’un sommeil millénaire comme les pharaons d’Egypte. Ces Guanches barbares avaient-ils découvert le secret raffiné des princes d’Egypte pour conserver leurs morts à jamais ?

Ils desséchaient les corps au soleil après les avoir vidés, puis les déposaient dans des grottes inaccessibles, à l’abri de l’humidité. Ils les traitaient aussi avec des herbes, de la résine, et la sève du dragonnier. Maints embaumeurs U.S. sont venus contempler les Guanches momifiés pour essayer par la suite la formule sur leurs clients. Sans aucun succès.

Longuement, M. Suzuki contempla la momie. Elle mesurait plus de deux mètres. Il se trouvait en face d’un homme de Cro-Magnon desséché comme une fleur d’herbier, mais toujours impressionnant. La dessication lui avait fait perdre plus d’un cinquième de sa masse. Ses muscles jadis puissants, à en juger par la taille du casse-tête de silex posé à ses côtés, se trouvaient réduits à une matière fibreuse et sombre, plus proche du végétal que du vivant de chair.

En sortant de la rêverie où l’avait plongé sa contemplation, M. Suzuki aperçut de l’autre côté de la momie l’inévitable Tarik Djelil. L’Algérien lui adressa un sourire amical ; il paraissait beaucoup moins intéressé que lui-même par le Guanche momifié.

— Allons prendre un verre ! proposa-t-il. Je connais un bar charmant et frais du côté du Parque Santa Catalina…

Un singulier personnage, Djelil ! Pas si simple qu’il semblait à première vue. Les multiples facettes de sa personnalité se révélaient l’une après l’autre. En lui, il y avait le flic outrecuidant, sûr de soi, assuré de ses moyens, certain d’avoir le dernier mot en toute circonstance grâce à une méthode appropriée : la torture. Derrière ce visage-là, que l’Algérien avait fugitivement révélé, se dessinait un autre profil : un orgueilleux, honteux de ce qu’il était et des moyens auxquels il avait recours.

Cet orgueil, le Japonais l’avait blessé en lui tenant tête et en lui prouvant qu’il s’était trompé de méthode. Ayant sous-estimé son adversaire, Djelil se sentait ridicule. Il voulait récupérer la face et révéler un troisième aspect de son personnage : l’Arabe amical, chaleureux même, capable d’impulsions généreuses fussent-elles irraisonnées et passagères. Cet aspect oriental du caractère était le plus sympathique. Sans annuler les autres, il était aussi sincère, aussi véridique. Djelil voulait à tout prix gommer une certaine image de sa personnalité à ses propres yeux et aux yeux de l’autre…

C’est pourquoi, derrière un verre de Martini, dans la pénombre d’un bar d’où l’on apercevait les arbres du parc, il se livra longuement à une justification de son ego et de son action. Son visage s’animait, son corps s’agitait. Il faisait du charme.

Il expliqua à son interlocuteur :

— Toi, je t’estime. J’ai de l’amitié pour toi. Mais tu travailles pour les impérialistes ! Les Américains ont truffé l’Espagne et l’Italie de bases navales pour leurs sous-marins atomiques. Maintenant, ils s’attaquent aux Canaries ! Ils veulent tout simplement en faire un porte-avions pour tenir sous leur menace tous les Etats africains…

Le masque impénétrable de M. Suzuki ne se dérida pas, ne manifesta ni attention ni compréhension.

— Je suis là pour découvrir ce que les tiens veulent faire ! répliqua-t-il simplement.

— Les miens veulent préserver les îles de la mainmise américaine et assurer le bien-être des travailleurs…

— … Et rétablir la souveraineté des Guanches ! ironisa le Japonais.

Pendant que les deux hommes s’entretenaient, le compagnon de l’Algérien était, resté au volant de leur voiture. Apparemment, Djelil redoutait un attentat à la bombe ; le tueur était plus inquiet que sa future victime. Mieux il connaissait son adversaire, moins il semblait rassuré. En menaçant de mort l’agent de la C.I.A. dans l’espoir de le faire déguerpir, il s’était démasqué sans autre résultat que de s’offrir lui-même aux coups de l’ennemi…

— Je te plains, Suzuki ! soupira-t-il. Tu es seul, isolé dans un milieu où j’évolue…

— … Comme le poisson dans l’eau ! acheva le Japonais, impavide.

— Je te donne encore une chance…

— Moi aussi, Djelil…

L’Arabe se contenta de rire.

Puis les deux hommes se séparèrent.

Le chemin du retour traversa des plantations de canne à sucre, de bananiers, d’avocatiers. Sous un soleil africain, l’île offrait une merveilleuse image d’abondance et de prospérité…

Le soir, à Las Palmas, M. Suzuki dîna seul. A quelques tables de la sienne, Djelil avait multiplié les gestes d’invite. En vain. L’Algérien se résigna à prendre seul son repas, vivante image du reproche et de mélancolie. Son garde du corps ne se montra pas.

Après le dîner, M. Suzuki se rendit Plazza de España, où avait lieu une conférence annoncée par affiches dans le hall du Parador. Le sujet était prometteur au possible : « Les Guanches sont parmi nous »…

L’assistance se composait de touristes et de notables insulaires. Ces derniers, en majorité, formaient divers noyaux répartis à travers la salle. Visiblement, ils se connaissaient tous entre eux.

L’inévitable Djelil, toutes dents dehors, se livra aux habituelles manifestations d’amitié auprès de M. Suzuki, lequel y coupa court. Mortifié, renfrogné, l’Algérien s’assit à côté de lui et, bras croisés, se mit à bouder. Djelil ou le tueur susceptible !

Les applaudissements nourris des insulaires saluèrent l’entrée du conférencier : un petit homme grisonnant et décoré. En s’asseyant derrière une table recouverte d’un tapis vert, il parcourut la salle du regard et parut satisfait de la voir à demi pleine. Le professeur Diego Meija, ainsi le désignait l’affiche sans préciser le lieu de son enseignement, n’appartenait pas à la race des géants.

Une certaine timidité devant le public n’enlevait rien à l’audace et à l’assurance de ses affirmations. Lorsqu’il parlait d’un problème non résolu ou d’une thèse controversée, il usait de la formule : « Chacun sait… »

— Chacun sait que les Canaries c’est l’Antique Atlantide, les îles Fortunées des Anciens. La Grèce et Rome, ainsi que nous le prouvent Plutarque et Pline l’Ancien, entretenaient des relations avec ce peuple de géants blonds qui, de toute évidence, ne venait pas d’Afrique ! On nous dira que la langue des Guanches appartient au groupe chamito-sémitique, ce n’est pas vrai ! La langue berbère était parlée avant l’arrivée des mystérieux Guanches. Le berbère était la langue des Majos et des Benahoaritas des Canaries, comme elle était parlé par les Nasamons d’Afrique Septentrionale, les Psylles de Libye, les Guaramantes du Sahara, les Numides et les Gétules…

Cet étalage d’érudition fit bâiller une partie de l’assistance et passionna l’autre.

On prêta plus d’attention au conférencier lorsqu’il parla des communautés de religieuses guanches, qu’il appela « vestales ». Leurs couvents étaient des agglomérations de cavernes naturelles et artificielles.

Il parla aussi d’un code secret musical. En lutte contre les premiers occupants de l’Atlantide, les Guanches se servaient d’un code sifflé, le silbo, qui leur permettait de communiquer à grande distance. Avec l’aide de leurs doigts, ils produisaient des sons puissants, suraigus et modulés, incompréhensibles pour leurs ennemis.

— Ils ont gagné la guerre grâce au secret de leur service de liaison ! chuchota Djelil à l’intention de M. Suzuki.

Après l’exposé historique, le professeur évoqua l’âme des grands hommes blonds épris de liberté, et assura que leur esprit demeurait vivant et vivace parmi tous les Canariens. Les descendants des Guanches allaient lutter pour reconquérir l’indépendance que leur avaient ravie les armes des rois d’Espagne et notamment les Wisigoths.

Cette allusion au passé lointain fit frémir les insulaires. Les applaudissements éclatèrent spontanément. M. Suzuki comprit que sous les apparences d’une manifestation mondaine, il s’agissait de la naissance d’un mythe. Meija ne s’adressait pas au même auditoire que « La Voix des Canaries », la radio du M.A.C., mais il exploitait le même filon psychologique. Son discours s’adressait aux possesseurs de la terre des Guanches, le sol sacré. Il faisait appel à une aristocratie et prônait l’indépendance face aux revendications des Africains que soutenaient quelques traîtres financés par l’étranger. Ces traîtres, qu’il ne désigna pas nommément, étaient les dirigeants du M.A.C.

— … Il a fallu plus de cent ans pour soumettre les Guanches, qui ne connaissaient aucune des armes utilisées par les Espagnols. Grâce à la prise de conscience d’un peuple courageux, il ne faudra que deux ou trois ans pour rendre l’indépendance au peuple des Canaries !

Sur cette péroraison, le conférencier se retira sous les applaudissements polis des uns, frénétiques des autres.

Au moment où l’assistance commençait à se disperser, une formidable explosion éclata. Ce fut la panique ! Certains auditeurs refluèrent vers l’intérieur de la salle, d’autres se mirent à courir en tous sens. Poursuivant son chemin, M. Suzuki vit devant l’entrée de l’hôtel de ville un tourist-car en flammes…

Djelil, qui l’avait suivi, lui murmura à l’oreille :

— Aujourd’hui, c’est un car vide. Demain, ce pourrait être un car bondé. Tant pis pour ceux qui ne veulent pas comprendre ! Tu fais partie de ceux-là…


CHAPITRE IV

Mécontent de soi et de sa victime, Tarik avait la pénible impression de ne pas dominer la situation…

L’adversaire semblait considérer ses menaces comme négligeables ! En accordant un délai, il s’était compromis ; cette générosité ne paraissait pas prisée à sa juste valeur. Au lieu de déguerpir, on lui répondait du tac au tac, on menaçait…

A vrai dire, l’Algérien prenait beaucoup plus au sérieux les menaces de M. Suzuki que ce dernier ne tenait compte des siennes. Un comble !

Avec son visage impassible et ses nerfs d’acier, le Japonais avait retourné la situation. La preuve : en pénétrant dans sa chambre à 23 heures, Djelil n’avait pas manqué de chercher la bombe à retardement, ou téléguidée, que sa future victime aurait pu y placer…

« Il est temps d’en finir ! estima-t-il. Je suis en train d’attraper des complexes… »

La règle d’or des réseaux était de ne jamais prendre de risque. Les exécutants et les donneurs d’ordres ne devaient jamais entrer en contact direct. Un chef ne devait pas mettre la main à la pâte, sauf en de rares exceptions. La solution courageuse eût été de sortir son pistolet et de le décharger dans le cœur du Japonais…

Cela représentait des risques. Ce type était vraiment capable de dégainer et de tirer le premier ! Sait-on jamais ? Et même il était capable de tirer une fois touché ! Ce sont toujours les gangsters blessés qui tuent les agents fédéraux…

« Bah ! Je me laisse impressionner. C’est le regard fixe et froid de ce gars… Il a refusé mon offre amicale, tant pis pour lui ! »

Deux coups légers furent frappés à sa porte. Il sursauta violemment… Occupé à retirer ses chaussures, il plongea par terre, tira le Scorpion fixé sous son aisselle…

Derrière la porte, une voix oppressée murmura :

— C’est moi… Pedro…

Honteux, Tarik se redressa et remit l’arme en place, pas assez vite pour que son fidèle garde du corps n’ait eu le temps de voir son geste en poussant le battant de la porte qu’il referma soigneusement.

— Alors ? demanda Tarik, faussement désinvolte.

— Ça y est ! fit l’autre, vraiment détendu, lui. Tout est en place. Le gars va sauter. Il n’y coupera pas !

— Tu es sûr de ton coup ?

— Sûr et certain !

Avec sa grosse figure paysanne, l’expression bourrue de son visage massif. Pedro constituait pour Tarik un mystère. Un père tranquille du terrorisme. Jamais de crise de fanatisme comme ces militantes enragées qui veulent tout faire sauter ! Au contraire, de la réflexion, de la méthode. Tarik l’avait choisi pour son esprit de décision et son calme imperturbable. Excellent tireur au demeurant, bricoleur émérite, peu bavard, une recrue de choix pour le mouvement autonomiste.

Le M.A.C. avait besoin de gaillards de cette trempe. Groupés en petites cellules étanches, opérationnels à cent pour cent, ces hommes pratiquaient la lutte des classes en appliquant les méthodes du F.L.N.

Tarik, lui, ne croyait pas aux vertus de la lutte des classes. Les motivations de Pedro lui étaient étrangères. Pour l’Algérien, la révolution passait par l’impérialisme. Il fallait faire triompher la patrie de Lénine en Europe et en Afrique avant de s’attaquer aux racines du mal bourgeois. L’amélioration du sort des travailleurs viendrait plus tard, beaucoup plus tard. Les générations présentes, à l’exception de quelques élus, devaient se sacrifier pour le bonheur lointain des générations futures…

Ayant refermé la porte à double tour, Pedro, sur l’insistance de son chef, avait procédé à une toilette sommaire avant de s’allonger sur le divan de la chambre. Tarik occupait le lit.

Dans l’obscurité, l’Algérien interrogea :

— Tu as fait quoi, au juste ?

— Tu verras !

— Dis-moi un peu !

A contrecœur, Pedro révéla que le téléphone allait exploser au nez du Japonais aussitôt qu’il décrocherait le combiné.

Tarik aurait préféré un truc plus sûr. Une bombe déclenchée par l’ouverture de la porte, par exemple.

— Pour être efficace, il faudrait qu’elle soit plus forte ! répliqua Pedro. On peut pousser une porte du pied avant d’entrer… A moins de faire sauter tout l’immeuble en même temps…

Du coup, Tarik fut inquiet. Le lit du Japonais et son téléphone explosif se trouvaient au droit de son propre lit, deux étages en dessous. Planchers et plafonds ne constituaient qu’une maigre protection, car on entendait marcher d’un étage à l’autre.

Tarik avait pâli.

— Mais c’est dangereux ! dit-il. Nous allons sauter en même temps… Si quelqu’un appelle cette nuit…

— Nous serons un peu secoués ! reconnut Pedro sans s’émouvoir.

Consternation totale de Tarik.

Pedro plaida :

— Ce sera notre meilleur alibi !

« Si nous sautions en même temps, l’alibi serait encore meilleur ! » se disait Tarik.

Après un instant de réflexion. Pedro lui fit observer que le Japonais ne toucherait à son téléphone que le lendemain matin pour faire monter son petit déjeuner.

Tarik ne fut qu’à moitié rassuré. La perspective de dormir sur un volcan ne le séduisait pas du tout.

Soudain, il décida :

— Je vais l’appeler, moi !

Et de se rhabiller en hâte.

Il était minuit. Sa première pensée fut de se servir de l’appareil du portier pour téléphoner à M. Suzuki. A la réflexion, il abandonna cette idée. C’eût été se désigner comme auteur de l’attentat.

En conséquence, il quitta l’hôtel et se fit conduire dans une boîte de nuit.

Au bar et dans la salle, il y avait foule. Pour ne pas avoir l’air de se précipiter au téléphone, il s’installa sur un tabouret à côté de deux filles nordiques visiblement en quête d’une aventure immédiate. Il commanda trois bourbons, du Kentucky Tavern, et leva son verre à leur santé. En fait, il buvait à la mort de son ennemi…

Depuis que le Japonais lui inspirait de la peur, il s’était mis à le haïr frénétiquement. Sa hâte de le voir disparaître l’aurait empêché de fermer l’œil de la nuit. Sans compter la peur de la machine infernale d’en dessous…

Très émoustillées déjà, les filles lui permirent de s’asseoir entre elles deux et de les prendre par la taille. Ne parlant que quelques mots d’espagnol, elles gloussaient en échangeant des réflexions dans une langue qui pouvait être le suédois.

Après son premier verre, Tarik annonça qu’il avait un coup de fil à donner.

Vivement, il s’enferma dans la cabine située à la droite du bar et composa le numéro du Parador Nacional. Au veilleur de nuit qui répondit d’une voix ensommeillée, il demanda M. Suzuki.

Le cœur battant, il attendit. S’en voulant de son émotion, il la mit sur le compte de ses sentiments humanitaires.

Enfin, il entendit les ronflements successifs de la sonorité d’appel du poste de la chambre… Suspense intense !

Instinctivement, il écarta légèrement le combiné de son oreille comme si l’explosion pouvait l’atteindre dans la cabine moelleusement capitonnée.

Les secondes passaient, interminables…

Le ronron se poursuivait, angoissant, monotone.

Enfin, la voix du portier annonça :

— Ça ne décroche pas.

— Insistez ! fit Tarik.

Il transpirait. C’était le manque d’air dans le réduit.

On lui raccrocha au nez. A regret, il reposa le combiné. Il y avait là un mystère… L’ennemi était présent dans la chambre. Il s’en était assuré en constatant l’absence de la clé au tableau du portier…

Il revint près des deux filles. Son excitation était tombée. Aussitôt, elles s’en aperçurent.

— Mauvaise nouvelle ? demanda l’une.

Et l’autre lança, sarcastique :

— Ta femme est rentrée ?

Comme il ne répondait pas, elles lui entourèrent le cou de leurs bras nus. Un moment, il se laissa materner et charrier en même temps. Hélas ! cela ne lui rendit pas le tonus.

Un deuxième Kentucky Tavern ne lui fit pas retrouver l’euphorie d’avant l’appel… « Pourquoi le Japonais n’a-t-il pas décroché ? J’ai eu tort d’appeler en pleine nuit ! C’est louche… s’accusa-t-il. Pedro avait raison. Après tout, ce gars est peut-être ressorti ? Et s’il était ressorti parce que je me suis relevé ?… Et s’il était à ma recherche ? Lui aussi s’est juré d’avoir ma peau ! »

Tout à coup, il n’eut plus qu’une hâte : se réfugier en lieu sûr… Auprès de Pedro ? Non, pas au-dessus du volcan ! Une chambre n’importe où !

Brusquement, il prit la décision d’aller chercher sa valise au Parador et de changer d’hôtel.

— Où habitez-vous ? demanda-t-il aux filles.

— A la Pension Baïas ! dit l’une.

— Ce n’est pas le Ritz ! dit l’autre. On aimerait mieux le Parador…

Aïe !

Pedro dormait du sommeil du juste et ronflait bruyamment. Sans le réveiller, Tarik jeta en hâte ses affaires dans sa petite valise. Assis sur son lit, il se baissait pour boucler la serrure.

A cette seconde précise, le plancher se souleva. Le lit fit un bond. Puis le choc d’une formidable explosion secoua l’hôtel de haut en bas… Un cri s’arracha de la gorge de l’Algérien…

Abasourdi, hébété, traumatisé, il mit un moment à réaliser que la bombe du téléphone d’en dessous venait de sauter. Rendu sourd par la déflagration, il eut l’impression qu’un profond silence succédait au fracas.

La glace de la chambre, les tableaux étaient tombés du mur. Une fine poussière de plâtre s’infiltrait par une faille du plancher.

Redressé sur son lit, Pedro paraissait incompréhensif. Enfin, un large sourire fit s’épanouir son visage massif. Cela ne dura qu’un instant et il se recoucha. Sûr de son coup, il avait la conscience du devoir accompli.

Il n’était pas 2 heures du matin ; Tarik venait de consulter sa montre. Pourquoi le Japonais avait-il décroché son téléphone ? A la différence de Pedro, Tarik voulait savoir…

En descendant à l’étage inférieur, il eut la formidable surprise de voir l’hôtel entier en effervescence. Dans le silence absolu de sa surdité, il vit des clients en pyjama ou robe de chambre courir de-ci de-là en poussant des cris muets, se bousculant pour approcher du lieu supposé de l’explosion ou refluer de cette direction.

Les femmes de chambre, les garçons du room-service aussi se précipitaient… Une panique et une pagaille indescriptibles !

Sur le seuil de la chambre de M. Suzuki se tenait un monsieur bedonnant. Au-dessus de son pyjama, il portait un complet noir. La porte de la chambre, arrachée par le souffle, gisait à ses pieds. Bras écartés, l’homme bedonnant – ce devait être le directeur – empêchaient les curieux hébétés de pénétrer dans la pièce.

L’Algérien jeta un coup d’œil par dessus l’épaule du directeur pour tenter d’apercevoir le cadavre de son ennemi… Impossible de rien distinguer au milieu des plâtras tombés du plafond, des amas formés par l’armoire éclatée, le lit éventré, les murs criblés, de la poussière épaisse et de la fumée qui s’élevait d’un commencement d’incendie.

Un client accourut portant un extincteur. On s’effaça devant lui. En quelques jets de neige carbonique, l’incendie fut éteint.

— Il y avait quelqu’un dans le lit ? s’enquit une vieille dame terrifiée.

Ce fut l’homme à l’extincteur qui répondit :

— Certainement, puisque le téléphone est décroché. C’est ça qui a provoqué l’explosion !

— C’est peut-être l’inverse…, répliqua le directeur. C’est l’explosion qui a décroché le téléphone.

— En tout cas, conclut le client à l’extincteur, s’il y avait quelqu’un, il s’est volatilisé !

— C’est un miracle que l’hôtel soit encore debout…, dit un autre client.

A ce moment, on entendit la sirène d’une voiture de pompiers.

Tarik avait momentanément oublié son rendez vous avec les deux filles. Commotionné par l’onde de choc, il erra un moment sans but dans les couloirs où s’affrontaient des sourds-muets, des touristes hagards qui ouvraient et fermaient la bouche sans entendre ce qu’ils disaient ou ce que disaient les autres.

Arrivés avant la police, les pompiers se mirent à la recherche des éventuels occupants de la chambre sinistrée.

Ensuite arrivèrent les agents. Ils mirent le comble à la panique en faisant circuler tout le monde et en gardant l’accès des lieux.

Avant de regagner sa chambre, Djelil eut la vision de deux agents venant de l’escalier et portant un brancard…

Pedro n’avait pas quitté sa chambre. Règle numéro un des terroristes : ne pas rôder sur les lieux du crime.

Peu à peu, le sens de l’ouïe revint à l’Algérien. Il put entendre Pedro murmurer ; en fait, il criait à tue-tête :

— J’ai un peu forcé la dose !

Sa valise à la main, Tarik descendit dans le hall. L’effervescence de l’affolement y régnait. Des gens à demi vêtus réclamaient leur note, d’autres filaient avec leurs bagages. Quant au directeur, il discutait avec un inspecteur de police qu’il suppliait de ne pas alerter la presse…

Machinalement, Djelil monta dans un taxi et lança :

— Pension Baïas !

A l’arrivée seulement, il se rappela l’existence des deux filles. Elles l’attendaient dans le hall, désert et sombre.

— Tu en as mis du temps ! lança l’une d’elles.

Encore étourdi, il la dévisagea. Il se souvint que la blonde aux yeux bleus, à la robe outrageusement décolletée, lui avait beaucoup plu.

Il avait envie d’un verre… Pas de bar. Pas de room-service. Où aller ?

Derrière le comptoir de la réception, le nez dans un pli du coude, somnolait un vieillard en bras de chemise que Tarik secoua d’importance. En fin de compte, le vieille homme se révéla providentiel. Il lui vendit un flacon de William Lawson’s qu’il emporta dans la chambre des filles.

Les deux Suédoises retirèrent leurs robes pailletées, les accrochèrent dans la penderie et, en petite tenue, vinrent entourer leur nouvel ami assis sur le grand lit.

On but dans les deux verres à dents : l’un pour le mâle, l’autre pour les deux femelles. Après une longue goulée, Tarik se sentit mieux. L’effet de choc nerveux s’estompait, laissant place à un sentiment de triomphe. Il avait gagné ! Son ennemi gisait déchiqueté parmi les gravats. On était en train de le ramasser avec une petite cuiller. Un beau jour !

Renversant la blonde sur le lit, il lui plaqua un baiser sur la bouche et, repoussant le soutien-gorge, saisit un sein à pleine main. Avec ses bas fumée et son mini-slip, la fille était excitante au possible. Il l’étouffa d’un baiser profond, elle lui massa la nuque… et sa compagne ne resta pas inactive. Elle défit la boucle de sa ceinture. Après quelques caresses préliminaires, elle entra dans le vif du sujet.

A ce moment, des coups discrets furent frappés à la porte… Comme un ressort qui se détend, Tarik se redressa et pécha son automatique.

— N’ouvre pas ! lança-t-il à la fille qui s’était approchée de la porte.

Déjà, elle avait entrebâillée le battant, et le vieux veilleur de nuit montra sa tête déplumée.

— Téléphone pour M. Djelil !

Stupéfait, l’Algérien remit son arme en place. Il n’avait pas dit son nom, ni au portier ni aux filles…

— Je n’irai pas ! déclara-t-il. Merci quand même.

Avant que la fille n’eut donné un tour de clé, la porte s’ouvrit toute grande sous une poussée brutale… Un homme apparut sur le seuil pistolet au poing, visant l’Algérien au cœur : M. Suzuki ! Tiré à quatre épingles dans son costume clair, le visage inexpressif…

— Non ! fit-il d’une voix cassante lorsque la main de l’Algérien s’accrocha à la fille blonde qui voulait s’échapper.

Les deux Suédoises se mirent à hurler.

— Dernier avertissement avant la balle au cœur ! annonça le Japonais.

Blême et tremblant, Tarik se faisait un bouclier avec le corps de la blonde.

Impassible, le Japonais s’en alla comme il était venu…

Tarik vida la bouteille. Une sueur froide l’inondait. Sa belle euphorie ne revint pas. Et lorsqu’il voulut s’étourdir dans le stupre, sa libido resta profondément engourdie. Tous les efforts des filles, qui ne manquaient pas de science, se révélèrent vains. Elles l’avaient déshabillé pour en prendre à leur aise avec sa personne. Et lorsqu’il eut déclaré forfait – honte suprême ! – la blonde s’empara de son arme et, sous la menace, lui fit évacuer la chambre.

— A la porte ! Dehors !

Sous l’effet de l’alcool et de la rage, les yeux de la fille brillaient dangereusement…

A reculons, vêtu seulement de ses chaussettes, Tarik sortit dans le couloir. On lui jeta ses vêtements et la porte lui claqua au nez.

« Il me paiera ça, Pedro ! ragea-t-il. Et le Jap aussi ! Ils vont voir ! Ils vont voir… »


CHAPITRE V

De retour au Parador, l’Algérien trouva l’hôtel investi par la police.

Les derniers clients étaient éparpillés dans le hall avec leurs bagages. On eût dit un groupe d’émigrés en instance de départ pour les Amériques.

Dans la chambre gardée par un agent, Pedro se trouvait aux prises avec deux inspecteurs en civil qui ne l’impressionnaient pas. Djelil dut s’expliquer sur son comportement. Parti précipitamment en pleine nuit, il était revenu une première fois au moment de l’explosion, reparti de nouveau, il revenait une seconde fois. Pourquoi ?

— Le choc m’a fait fuir. Et puis j’ai réfléchi. Je me suis dit : ils ne feront pas sauter deux fois le même hôtel. Le risque est plus grand ailleurs.

Les policiers prirent son identité. Après quoi, ils l’interrogèrent longuement.

Ensuite, ils descendirent à l’étage en dessous. Ils demandèrent aux agents de garde si l’occupant de la chambre sinistrée s’était présenté.

— Si vous le voyez, amenez-le au commissariat !

Leur plancher étant fendu ainsi que le plafond d’en dessous, Tarik et Pedro échangèrent leurs impressions à voix basses.

— Ton truc a foiré. On est dans de beaux draps ! se lamenta Tarik.

— Pas du tout ! C’est mathématique : tu décroches et tu sautes.

— Eh bien… le gars n’a pas sauté. Je l’ai vu en ville. Et c’est nous qui allons sauter !

Pedro ouvrit des yeux ronds, mais se ressaisit vite.

— C’est ta faute ! répliqua-t-il. Cette idée d’appeler un gars en pleine nuit ! Tu le menaces et ensuite c’est toi qui a la frousse. Tu as fait juste ce qu’il ne fallait pas faire. Tu lui as mis la puce à l’oreille. Et qu’est-ce qu’il a fait, ton gars ? Au lieu de décrocher comme un idiot, il a attaché un fil au combiné sans le soulever, et puis il a dévidé le fil en quittant la pièce. Quand il s’est trouvé à vingt mètres dans le couloir, il a tiré un bon coup sur le fil. Enfantin ! Tu aurais attendu le matin, ton type décrochait lui-même le combiné pour réclamer son petit déjeuner…

— Tu te promènes avec un fil sur toi ? demanda Tarik.

— Et les femmes de chambre servent à quoi ? répliqua Pedro. Maintenant va falloir employer les grands moyens. Cette fois, ne te mêle de rien. Laisse-moi faire !

*

Vers 10 heures, les crieurs de journaux distribuèrent une édition spéciale…

Installé au soleil à la terrasse du Canarias, M. Suzuki se rendit compte qu’il se passait quelque chose autour de lui. Les serveuses le dévisageaient avec effroi. Les voisins chuchotaient entre eux, l’œil exorbité, et puis filaient précipitamment sans attendre leur monnaie. Terreur et sauve-qui-peut !

Pour trouver l’explication de ce fait, le Japonais ouvrit le journal qu’il venait d’acheter. En deuxième page, il vit son portrait avec cette mention : « Le suspect n° 1 recherché par toutes les polices ».

Avec un sourire engageant, il fit signe à la charmante fille qui l’avait servi de lui apporter l’addition.

A l’intérieur de l’hôtel, on palabrait.

Un peu pâle mais décidée, la serveuse s’approcha pour encaisser.

— Vous pouvez appeler la police ! dit M. Suzuki. Je suis un touriste inoffensif. Je vais aller au commissariat pour m’expliquer.

Il se leva, laissa la monnaie que la fille contempla sans bouger comme si les pesetas allaient lui sauter au visage.

A ce moment, une voiture arriva en trombe, stoppa en faisant hurler ses freins. Quatre hommes armés de pistolets mitrailleurs se ruèrent sur M. Suzuki, leurs armes pointées.

Sans s’émouvoir, le Japonais salua la serveuse en se pliant en deux. Après quoi, il monta docilement dans la voiture de police et adressa de la main un signe d’adieu à la direction de l’hôtel groupée au grand complet derrière une porte vitrée…

— Vous assistiez à la conférence du professeur Meija quand le tourist-car a sauté. Vous étiez au Parador au moment du second attentat. Auparavant, vous avez dirigé l’assassinat de Delgado à Alger…

M. Suzuki fit observer au commissaire que les deux attentats à Las Palmas étaient revendiqués par le Mpaiac et que celui d’Alger contre Delgado était dirigé contre le Mpaiac. Qu’il était sans doute l’œuvre des services marocains, peut-être même des services espagnols comme l’insinuait l’agence algérienne A.P.S.

Il nota que la photographie publiée par la presse provenait des Algériens. Tarik Djelil l’avait emportée avec lui. Après l’attentat, il l’avait fait porter aux journaux et à la police avec les précisions dont le commissaire faisait état.

Le côté téléguidé de l’affaire ne pouvait qu’éveiller la méfiance du commissaire.

Longuement, le policier écouta les explications de M. Suzuki. Comme il n’était pas obtus, il se rendit à ses arguments. Il envoya ses hommes chercher Tarik Djelil et son garde du corps… mais les agents revinrent bredouilles ! Les deux hommes étaient partis sans laisser d’adresse.

En détail, M. Suzuki raconta la manière dont il avait décroché le combiné au moyen d’un fil. Ensuite, il précisa comment il avait quitté l’hôtel dans la confusion consécutive à l’explosion et comment il avait filé Tarik au Baïas pour l’intimider.

— Ces gens sont dangereux…, commenta le commissaire. Avec leurs attentats, ils vont ruiner l’économie hôtelière, et la crise dont souffrent les îles deviendra aiguë. A ce moment, le Mpaiac imposera sa solution avec l’aide des partis politiques et des syndicats qui le soutiennent. Comme partout, les incendiaires offriront leurs services pour éteindre l’incendie ! Et, de fait, les poseurs de bombes sont seuls capables de rétablir la sécurité en cessant de poser des bombes…

En même temps qu’elle diffusait les nouvelles concernant les attentats, la presse lançait un appel au calme et à la modération. « Ne répondons pas à la violence par la répression, ce serait la vraie victoire du terrorisme ». On rappelait l’appel de Paul VI sur le pardon des crimes. Quand le chrétien reçoit une gifle sur la joue droite, il doit tendre la joue gauche. Jamais les hommes n’ont si bien observé la morale chrétienne de la joue tendue que depuis qu’il n’y a plus de chrétiens !

On rappelait que la vraie victoire ne se remporte pas sur l’ennemi mais sur soi-même. Rester calme et maître de soi, ne pas réagir, tels étaient les mots d’ordre du jour…

Pendant que M. Suzuki bavardait avec le commissaire, on annonça l’arrivée du patron de l’hôtel. Ce dernier, lui aussi, soupçonnait le Japonais d’avoir posé lui-même la bombe dans sa chambre.

Un coup de fil qu’il venait de recevoir l’avait bouleversé. On lui demandait de verser un million de pesetas à titre d’impôt de solidarité. Son correspondant se disait membre de « l’Armée de Libération des Canaries » et affirmait que l’explosion de la nuit ne constituait qu’un avertissement.

— Jamais entendu parler de cette armée ! grommela le policier.

Pour M. Suzuki, le racketteur n’était autre que Tarik Djelil. Par cette demande de rançon, il camouflait son échec et tentait de brouiller les pistes. D’où l’intervention de cette « armée de libération », procédé classique ! Il tentait d’égarer les soupçons et contribuait à la campagne d’intimidation déclenchée par le mouvement autonomiste. Tout refus de payer était sanctionné par un attentat. Et tout paiement contribuait à la prospérité des terroristes. Dans les deux cas, c’était la ruine de l’industrie hôtelière…

— Je paierai ! dit le directeur.

Suivant la prophétie de Lénine, il allait fournir lui-même la corde pour le pendre !

— Ne payez pas ! répliqua le commissaire.

— Faites semblant de payer, conseilla M. Suzuki. Avez-vous des instructions ?

— Non. Je les aurai par un nouveau coup de téléphone.

— Parfait ! dit le Japonais. J’irai au rendez-vous avec une liasse de vieux journaux…

*

Les instructions des terroristes étaient précises et assorties d’une menace : le porteur de la rançon ne devait pas faire partie de la police ni tenter de suivre l’envoyé du mouvement. Tout manquement à la consigne entraînerait l’exécution immédiate du porteur de la rançon.

Une liasse de numéros du Time soigneusement découpés et emballés sous le bras, M. Suzuki monta dans la Fiat du directeur de l’hôtel pour se rendre à Las Nievas, lieu du premier rendez-vous fixé par les terroristes.

A 2 heures du matin, il mit pied à terre devant le porche de la petite église ancienne de la localité.

Dans le crépuscule du petit jour, tout était figé, silencieux, hors du temps…

La main sur la crosse d’un Sterling 9 mm, le Japonais s’approcha de l’entrée du sanctuaire. De nouvelles instructions devaient s’y trouver. Une grisaille transparente noyait les formes, faussant les perspectives. Autour de la petite place déserte demeuraient de profonds coins d’ombres.

En s’approchant du seuil de l’église, M. Suzuki remarqua la présence d’une voiture rangée le long d’un mur, dans une zone d’ombre. Sous le porche régnait encore l’obscurité de la nuit. La porte était fermée. En tentant de l’ouvrir, il avait fait choir une enveloppe accrochée à la clenche…

Retournant s’asseoir au volant de sa voiture, il prit connaissance, à la lumière du tableau de bord, du mot contenu dans l’enveloppe :

Monte dans la voiture arrêtée à côté de l’église, tu auras d’autres instructions.

Son paquet sous le bras, la main enfoncée dans la poche de son veston, il se rendit dans l’autre voiture. Ici, pas d’enveloppe. Il se posa des questions. Sa situation n’avait rien de confortable. Ceux du M.A.C. l’avaient-ils identifié ? Avaient-ils assisté à son départ de l’hôtel ? Le véhicule était-il piégé ? Allait-il sauter aussitôt la rançon déposée ?

Après quelques grésillements, une voix s’éleva du tableau de bord : impersonnelle, impérative :

Démarre et prends la route de Brena Alta. Si tu ne connais pas le chemin, tu trouveras une carte dans la boîte à gants. Quand tu atteindras le mirador, tu diras : « Je suis arrivé. » On t’attend. Si tu n’es pas franc du collier, tu seras éliminé. Tu as le temps de réfléchir. Si tu rentres immédiatement chez toi, il ne t’arrivera rien. Sinon…

L’émission s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait commencé.

La route grimpait rapidement vers les hauteurs, empruntant les flancs d’un ancien cratère et dominant des plantations aussi luxuriantes qu’une jungle. La verdure avait encore des teintes grises et vert-de-gris.

Le ciel commençait à s’éclaircir. Bientôt, les parois brunes du volcan apparurent dans leur nudité lunaire.

La carte étalée sur ses genoux, M. Suzuki eut vite fait de découvrir le mirador en question. « Vue magnifique sur Santa Cruz et le pico de la Nieve », indiquait le commentaire du guide touristique.

S’arrêtant sur la terrasse naturelle, il jeta un coup d’œil sur le paysage. Un panorama fantastique ! En bas, la ville émergeait des brumes nocturnes et le pic des Neiges se dressait au-dessus des nuages dans une lumière irréelle d’un gris-bleu aux nuances ineffables. Un instant, il demeura perdu dans sa contemplation, puis prononça les mots convenus : « Je suis arrivé ».

Il était également prêt à faire face.

L’endroit était merveilleusement choisi pour déjouer un piège éventuel. Des hauteurs rocheuses, il était facile de surveiller la route. Les terroristes semblaient avoir tout prévu. Si la Fiat du directeur avait contenu un émetteur-balise, le changement de véhicule annulait cette manœuvre. L’heure était également bien choisie. La route des montagnes était déserte.

L’attente se prolongea… Il avait mis pied à terre pour inspecter les environs sans trop s’écarter de la voiture d’où devaient venir les instructions.

Nouveau grésillement. La voix monocorde reprit :

Tu prends le sentier qui se trouve en face du mirador, tu montes en tenant les mains en l’air, l’argent d’une main et l’autre vide. Après cent mètres, tu verras un dragonnier. Tu déposes l’argent au pied de l’arbre et tu retournes à la voiture.

Décidément, ces gens faisaient preuve d’une prudence extrême… Un homme seul dans un endroit désert au petit matin leur inspirait encore des craintes !

L’horizon se colorait des premières roseurs de l’aurore. Encore quelques minutes, et des reflets cuivre annoncèrent le lever du soleil. D’une pureté de cristal, l’air dessinait les moindres reliefs des rochers.

Le dragonnier apparut au détour du sentier, tronc massif et feuillage touffu en forme d’éventails. M. Suzuki jeta le paquet au pied de l’arbre, dont les racines serpentaient à fleur de terre. Un instant, il s’immobilisa, fouillant du regard les abords du dragonnier. A une centaine de mètres, un bouquet de pins pouvait servir de cachette. A part ces arbres, quelques buissons rabougris et des blocs de basalte, rien n’égayait le paysage.

Lentement, le Japonais fit demi-tour.

Après une cinquantaine de mètres sur le sentier, il s’allongea par terre pour guetter l’arrivée du correspondant. Le donneur d’ordres ne se trouvait certainement pas sur place. Il devait se trouver à Santa Cruz.

M. Suzuki n’avait pas jugé utile de faire cerner par la police le lieu du rendez-vous. Au demeurant, la manière de procéder de l’adversaire aurait rendu cette opération délicate.

Les minutes passaient… Rien ne se produisait. L’émissaire des terroristes attendait-il que la voiture fût repartie ?

Allongé sur le sol dur et rugueux, M. Suzuki se retourna pour inspecter la route… Personne !

Après un quart d’heure de suspense, une silhouette se détacha de celle du dragonnier. Quelqu’un s’était approché, venant d’en haut en demeurant dans l’axe de l’arbre par rapport au sentier. La forme frêle – une femme ? – ne se montra que l’espace de deux secondes, le temps de ramasser le paquet et de disparaître derrière le tronc. Bien combiné !

Sans hésiter, le Japonais se releva et courut en direction de l’arbre. Le dragonnier qui cachait l’émissaire fugitif lui servait également d’abri. Tout en courant sur ses semelles de crêpe, il surveillait du coin de l’œil le bouquet d’arbres d’où pouvait venir un danger.

Rien ne bougea.

Un bref instant, il aperçut l’émissaire fuyant à toute allure dans l’axe de l’arbre vers le sommet de la pente. Un vrai chamois !

Tout à coup, un second personnage, également venu d’en haut, se démasqua. Il s’était tenu derrière le tronc noueux pour protéger la retraite de l’autre. Il surgit brusquement, le bras tendu et armé, visa au cœur le Japonais qui accourait… Une double déflagration… et l’homme s’écroula ! L’espace de trois secondes, quelques frissons agitèrent encore son corps et il demeura immobile, yeux ouverts, pistolet au poing, poitrine transpercée. La balle de M. Suzuki l’avait atteint au cœur. La sienne, trop tardive d’une fraction de seconde, s’était perdue. Le Japonais reconnut alors le garde du corps de Tarik, l’homme tranquille aux grosses moustaches.

Sans perdre une minute, M. Suzuki s’élança aux trousses de l’émissaire. La forme frêle au pied léger avait dépassé le sommet de la pente et dévalait de l’autre côté à une allure accélérée. Le tonnerre des deux détonations dans le silence matinal lui avait donné des ailes !

A son tour, le Japonais se rua sur la pente descendante. Deux cents mètres plus bas, on apercevait une petite voiture verte arrêtée au bord d’un chemin en lacet. Le frêle chamois détalait avec la fougue aveugle et désespérée de la panique. Soudain arriva ce qui devait arriver : son pied glissa sur une pierre, il perdit l’équilibre, roula sur une douzaine de mètres le long de la pente rapide avant de se ressaisir et de se remettre debout. Trop tard !

Par une série de bonds successifs dans le vide, le Japonais avait gagné du terrain. Au sprint final, il arriva le premier, battant d’une encolure le jeune homme – ou la jeune fille – qui lui jeta le paquet de vieux journaux en un geste à la fois pathétique et ridicule.

L’arme braquée, M. Suzuki fit signe à l’émissaire d’approcher. Le fugitif tomba à genoux et joignit les mains pour implorer grâce. Une mèche de ses longs cheveux blonds et bouclés s’agglutinait sur son front autour d’une bosse sanguinolente. Des stries rouges griffaient ses joues et ses genoux visibles par les déchirures du pantalon.

Tremblant de tous ses membres, l’émissaire suppliait d’une voix grelottante :

— Ne me tuez pas ! Ne me tuez pas !

M. Suzuki rempocha son arme. Il eut toutes les peines du monde à consoler son adversaire qui éclata en sanglots et pleura longuement entre ses bras.

— Voyons, voyons, calme-toi ! dit-il. Je ne suis pas méchant. On ne te fera pas de mal… Là, c’est fini ! On essuie ses larmes…

*

La 2 CV verte cahotait sur une route en lacet au milieu des rochers qui dominaient la mer. Ensuite, elle s’engagea dans les rues en pente de Mazo et se dirigea vers le lieu du rendez-vous : une grotte bien connue des agences de tourisme. Là, le jeune homme aux longs cheveux blonds abandonna son véhicule au milieu des autres.

Puis il descendit vers la grève rocheuse. Pas de plage, un chaos de pierres sombres, des roches déchiquetées où venaient s’écraser les vagues. Le jeune homme s’arrêta et s’assit sur un rocher le menton sur les genoux. Son cœur battait à se rompre : il appréhendait la suite…

« Ou bien, pensait-il, mon paquet contient la rançon, les flics vont surgir et ce sera la fusillade, ou bien le paquet n’est qu’un leurre et alors gare à moi ! »

Tout à coup, des pierres roulèrent le long de la pente. Il leva les yeux. Un homme s’approchait, visage masqué. Le garçon ouvrit une bouche ronde, son dos se crispa. Le bas de nylon que l’arrivant portait sur la tête écrasait les traits de son visage, lui donnant un faciès léonin. D’un geste, il invita le garçon à le suivre au bord de l’eau, derrière le rempart des rochers. On s’y trouvait à l’abri des regards.

Sans mot dire, l’homme masqué s’empara du paquet.

— Attends ! lança-t-il après avoir palpé l’emballage.

L’autre s’arrêta net. Son cœur lui remontait dans la gorge…

Tarik avait déjà compris. Pour plus de certitude, il arracha le gros papier qui enveloppait la liasse des journaux soigneusement découpés au format des pesetas. Il fit un pas en direction du jeune homme et lui mit le paquet défait sous le nez.

— Où est l’argent ?

Le blondin se mit à bredouiller et puis éclata en sanglots. Il n’avait pas besoin de se forcer…

Djelil étouffait de rage. Il saisit le garçon à la gorge et serra. Le malheureux pâlit, puis bleuit. Lorsque Tarik le lâcha, il tituba et se laissa tomber par terre. Son visage était violacé.

— Raconte ! ordonna l’Algérien en lui expédiant son pied dans les côtes.

Ensuite, il tira son pistolet.

D’une voix entrecoupée de hoquets, le jeune homme raconta comment un inconnu avait abattu Pedro et comment lui-même était parvenu à s’enfuir. Partagé entre la colère et l’incrédulité, Tarik insista sur quelques détails suspects. L’autre bredouilla, volubile.

— Ça va, ça va… Tu l’as déjà dit trois fois !

Il se reprochait de n’avoir pas prévu que son ennemi intime se mêlerait au racket. Il avait envoyé un chasseur d’hôtel terrorisé – c’est le mot – par le réseau pour prendre possession des millions. Et il pensait que le directeur du Parador agirait de même et ferait porter la rançon par un neutre.

Une fois de plus, l’ennemi avait déjoué ses projets ! L’irremplaçable Pedro était mort pour rien…

Soudain méfiant, il se mit à surveiller les environs d’un regard de bête traquée. « Si c’était un piège, les flics seraient déjà là ! » se rassura-t-il.

Brusquement, changeant de ton, il demanda :

— Ce n’est pas toi qui aurait engourdi le fric, des fois ?

Le jeune homme se dépensa en dénégations frénétiques.

Non, c’était impossible. Ce gamin tremblant, cette poule mouillée n’aurait pas pris le risque d’escamoter les pesetas.

D’un geste rageur, Tarik jeta le paquet à la mer et regarda les vagues éparpiller les morceaux de journaux, les ramener, les remporter…

— Je peux partir, monsieur ?

— Fous le camp ! Si tu parles, tu es mort ! Tu sais qu’on retrouve toujours les bavards… avec un trou dans la tête !


CHAPITRE VI

A mi-chemin entre Santa Cruz et Mazo, au pied des monts, la côte est jalonnée de maisons de pêcheurs et de quelques villas blotties dans un nid de verdure. L’une d’elle est entourée d’un grand jardin. Les murs menacent ruine sous la pression des figuiers, des flamboyants, des manguiers dont les racines font éclater sournoisement les vieilles pierres. A l’aide d’une lunette marine, M. Suzuki avait repéré de loin cette propriété. Il avait pu lire : Pension Florida sur la façade craquelée.

Au fond du parc, une porte perçait le mur d’enceinte ; un sentier venant de la plage y aboutissait. C’est par cette porte que Tarik Djelil avait disparu après son entrevue avec le petit chasseur d’hôtel. Depuis, il n’avait plus reparu au Parador…

A la nuit tombée, le Japonais vint examiner les lieux de près.

Il laissa la Fiat au bord de la route, à deux cents mètres de la villa.

A l’entrée de la Pension Florida, une pancarte abîmée par la pluie et le soleil annonçait : « Complet ». Cette pancarte semblait accrochée là depuis des années. La porte était close.

Soudain, comme il se mettait à longer les murs de la propriété, il s’aperçut qu’il était filé… Il ne s’était pas attendu à une riposte aussi rapide. Les quatre hommes qui patrouillaient autour de la villa l’avaient-ils suivi depuis son hôtel ou bien montaient-ils la garde autour du repaire de l’Algérien ?

Intrigué au plus haut point, il se colla contre les pierres croulantes. Par endroits, d’épaisses branches d’arbres touffues dépassaient des murs, créant des zones d’ombre profonde.

En prêtant l’oreille, pour épier ses poursuivants, il entendit, au lieu de bruit de pas sur la pierraille, des voix de femmes, des rires étouffés… A croire qu’une fête mystérieuse battait son plein derrière les murs lézardés, au milieu des arbres paradisiaques. Ces voix, claires et chantantes, empêchaient d’entendre le quatuor masculin.

Le Japonais ne doutait pas qu’après l’exécution de son collègue, Tarik allait mettre le paquet pour l’éliminer. Si les suiveurs n’avaient pas encore tiré, c’est qu’il faisait trop sombre pour bien viser.

La rumeur des voix féminines grandissait à l’intérieur du parc. Aucune lumière ne provenait ni de la maison ni du jardin. Que se passait-il derrière la clôture de cette pension toujours complète ? Apparemment, elle était réservée aux jeune filles et aux femmes seules. Ces murmures de source, ces gloussements étouffés, rien que des voix féminines… Tout cela sonnait bizarrement dans la nuit, face à l’immensité marine d’où provenait la musique monotone du ressac. Un sentiment d’irréalité gagnait M. Suzuki…

« Et si je jetais un coup d’œil derrière les murs ? Et si je ne voyais personne ? S’il n’y avait là qu’une assemblée de fantômes ? » En tout cas, ses quatre suiveurs étaient bien réels ! A pas de loup, ils longeaient en file indienne l’enceinte croulante. Par instants, une seule silhouette se démasquait. Sans bruit, le quatuor progressait par étapes brèves, coupées de stations immobiles…

Vivement, le Japonais reprit sa marche silencieuse, contourna l’angle de la clôture et se trouva face à la mer. C’est là que se situait une étroite porte de bois. Un sentier y aboutissait, très accidenté, venant de la grève. Ce sentier formait la seule issue, les murs d’une propriété voisine barrant le passage.

Soudain, il vit des silhouettes trapues et blanches émerger de l’obscurité marine. Ces êtres, hommes ou femmes, progressaient silencieusement à sa rencontre… Pris entre deux feux !

Sans bruit et en souplesse, les nouveaux venus escaladaient les roches qui bordent la mer ; ils se dirigeaient vers la poterne de la propriété.

Pistolet au poing, le Japonais fit demi-tour. Il n’était pas au bout de ses surprises… Retournant dans la zone d’ombre que formait l’épaisse végétation dépassant des murs d’enceinte, il entendit les gonds d’une porte, pareils aux cris enroués d’une mouette.

Ce fut un étrange défilé auquel il assista… Des mâles quasi nus, défilèrent en silence à quelques mètres devant lui. Ces pâles apparitions de la grisaille nocturne disparurent l’une après l’autre par la porte du jardin.

Apparemment, les poursuivants de M. Suzuki ne cherchèrent pas le contact avec ces zombies. Ils s’étaient arrêtés, et le Japonais aperçut de nouveau leurs silhouettes sombres au moment où les derniers spectres venus de la mer franchissaient le seuil de la propriété.

Trop tard pour s’élancer sur le sentier en direction de la mer ! Plus question de quitter l’abri des feuillages touffus qui tombaient du haut des murs où la nuit s’attardait… D’un bond, il atteignit une branche basse, s’y agrippa, prit appui dans une faille du mur et, d’un rétablissement, se hissa au sommet de l’enceinte où il se trouva dans un nid de verdure dominant le parc.

Là se déroulait un spectacle imprévu et saisissant… Les voix féminines entendues appartenaient bien à des créatures de chair et de sang. Quelle chair et quel sang ! Au milieu du jardin édénique où fleurissaient les essences les plus rares et les fleurs les plus capiteuses, des nymphes nues fuyaient sans conviction devant les satyres venus du large. Vision des premiers âges du monde !

Vite rattrapées, les nymphes s’abandonnaient sans se ménager à leurs chasseurs qui les enlaçaient, les soulevaient, les déposaient sur un gazon moelleux ou un tapis de fleurs, et se livraient fébrilement aux caresses mutuelles, prélude aux derniers dons. Une orgie collective !…

Se souvenant d’une allusion du professeur Meija aux vestales qui, aux temps des Guanches, habitaient les grottes proches, M. Suzuki se demanda si ces femmes étaient des prêtresses de l’amour, des vestales devenues bacchantes, et si elles perpétuaient ou ressuscitaient une tradition millénaire…

Un bruit au pied du mur sur lequel il se trouvait perché le rappela à la réalité présente. Visiblement, ses poursuivants s’apprêtaient à le rejoindre dans son abri de verdure. Les branches furent violemment secouées. Il se laissa glisser en souplesse de l’autre côté du mur, à l’intérieur du parc.

Adossé à l’enceinte, il lui fallait prendre une décision rapide pour n’être pas démasqué. En un tournemain, il se dénuda, cacha ses vêtements roulés en boule à l’ombre d’un massif. Après quoi, il ne lui resta qu’à se mêler aux participants de la fête dans le jardin des délices, où l’orgie battait son plein. Bacchanale, saturnale ou sexualité de groupe, tous les acteurs se dépensaient sans compter.

Certaines filles aux cheveux blonds défaits attendaient, allongées sur le gazon, les assauts d’un nouveau partenaire ; d’autres partaient hardiment, dianes chasseresses vers d’autres conquêtes. Elles les attaquaient à l’abordage et ne restaient pas bredouilles !

Pour échapper à ses suiveurs, M. Suzuki n’avait pas le choix. Il s’avança au milieu de la mêlée confuse où les corps s’affrontaient vigoureusement, jeta son dévolu sur une créature aux formes graciles qui esquissa un pas de fuite… et puis se laissa culbuter. Pas de mot de passe. Les paroles étaient superflues. Ici, pas d’autre langage que le doux gémissement, la plainte furtive, la protestation feinte, le cri de plaisir pareil à un sanglot. Les partenaires ne devaient pas parler la même langue, car il ne s’engageait aucune amorce de conversation.

Dans la lumière bleue de la nuit, les nudités de marbre dessinaient les figures éternelles inventées par Eros depuis la nuit des temps : filles aux cuisses ouvertes ou filles à la pose agenouillée, mâles aux muscles noués dominant des ventres fragiles et œuvrant durement au rythme des halètements mêlés. Ici et là, le délire d’un orgasme atteignait sa pointe aiguë et se résolvait dans un dernier râle venu du fond des entrailles.

Attiré par deux bras minces et solides comme des lianes, M. Suzuki se trouva enchaîné sur le sol où ne s’était pas totalement dissipée la chaleur du jour. Des cuisses lisses, nerveuses, l’enserraient. Une bouche qui avait la fraîcheur de la rosée se colla à ses lèvres, puis se promena sur son torse avant de franchir la ligne de la ceinture. Estimant enfin son partenaire à point pour être consommé, la nymphe s’abandonna, ses jolies jambes dressées vers le ciel.

Au rythme des étreintes, la nuit passa vite. Bientôt, le ciel s’éclaircit. La grisaille du petit jour dissipa le mystère et la magie de la fête…

Soudain, comme à un signal, tous les mâles échangèrent un dernier baiser avec leurs nymphes et, avec ensemble, se dirigèrent vers la porte. M. Suzuki pensa suivre le mouvement lorsqu’il s’aperçut que deux hommes armés encadraient la porte du jardin et filtraient la sortie. Il s’embusqua alors au plus épais des fourrés où il avait laissé ses vêtements. De la poche de son veston, il tira son automatique. Et attendit…

Après le lever du soleil, sa position deviendrait intenable. On aurait vite fait de le découvrir.

Il se trouvait au centre du repaire de l’ennemi…

A présent que la lumière du jour envahissait l’éden, le souvenir des visions nocturnes prenait des apparences de rêve. S’il n’avait lui-même participé à l’orgie, il se serait cru victime d’une hallucination.

A l’abri de la végétation touffue, il se rhabilla en hâte. Puis se dirigea vers le mur d’enceinte et en atteignit le sommet sans difficulté. Du milieu des feuillages, il inspecta les alentours. Rapidement, il aperçut deux gaillards d’aspect peu engageant. Ils avaient l’air d’attendre quelqu’un. Leur main droite enfoncée dans une poche de leur blouson…

Par-delà les rochers qui dominaient la mer, sous un soleil éclatant, les vagues accouraient du large avec un entrain joyeux.

Les deux individus surveillaient obstinément l’entrée et le mur d’enceinte de la propriété. L’instant d’après, M. Suzuki s’aperçut que leurs deux collègues se livraient à une fouille minutieuse du parc. Venant du côté de la maison silencieuse, ils progressaient avec méthode vers le fond du jardin. Mitraillettes pointées, ils inspectaient le moindre buisson pouvant servir de cachette, écartant branches et feuilles du canon de leurs armes.

Plutôt que de sauter à l’extérieur du jardin et d’apparaître sur terrain découvert face aux deux hommes, le Japonais regagna le couvert des massifs. Son intention était de se laisser dépasser par eux et de se glisser à l’intérieur de l’habitation.

Collé au sol au milieu des tamaris, tulipiers, poinsettias, il suivait du regard autant que possible la progression des deux gaillards armés. L’un avait le type des gens de l’île ; trapu, roux de cheveux ; l’autre, le physique algérien.

Un long moment, il les perdit de vue… Puis, soudain, il vit l’un d’eux lui tournant le dos à portée de son arme… Tirer sans être directement menacé lui répugnait… Lentement, l’adversaire pivota sur lui-même et s’approcha dans sa direction…

Se dressant d’un bond, le Japonais cria en le visant au cœur :

— Jette ton arme !

Surpris, l’homme voulut braquer sa mitraillette sur lui. Une balle lui fracassa l’épaule. L’arme lui échappa des mains. Son collègue accourut. Une rafale dans les jambes, et il s’effondra.

Aussitôt, M. Suzuki courut en direction de la maison. Des visages de filles se montraient aux fenêtres. Il atteignit une porte… Fermée ! Il se rua sur une fenêtre, en brisa les vitres à coups de crosse, l’ouvrit, sauta à l’intérieur, où il ne trouva que le vide et le silence. Il entendit une galopade dans l’escalier. Enfila un long couloir, aboutit à la porte de la façade sur rue.

Devant le perron, une voiture arrêtée. Il s’y engouffra, démarra. Dans son dos, une rafale crépita. Il fonça à travers les rues désertes d’un quartier de villas endormies.

A proximité de la côte, un grand bateau de pêche hérissé d’antennes manœuvrait dans la brise matinale pour gagner le large. Un bateau de la Sovhispan. A présent, M. Suzuki savait d’où venaient les partenaires des nymphes de l’éden exotique.

Mais ces nymphes, qui étaient-elle ?


CHAPITRE VII

Les vaillants matelots de la Sovhispan, la Société soviéto-hispanique de pêche qui a fait couler beaucoup d’encre, s’étaient évanouis au premier chant du coq à l’instar des partenaires du sabbat médiéval.

Le soleil chasse le grand bouc adoré, les sorcières reprennent leur balai et ce n’est plus pour le chevaucher.

Le « Dossier Sovhispan », M. Suzuki l’avait présent à l’esprit… Les sous-marins U.S. venaient espionner les bateaux de cette société, les satellites ne les perdaient pas de vue, et les stations d’écoute de Gran Canaria, où l’armée espagnole a deux bases, captent nuit et jour leurs émissions codées.

Cette société de pêche mixte arme deux sortes de bateaux, semblables en apparence : ceux dont l’équipage est hispanique, et ceux dont l’équipage est soviétique. Ces derniers bateaux sont pourvus d’appareils de détection extraordinairement sophistiqués. Tout ce qui se dit par ondes radio entre Gibraltar et les Canaries, ainsi que sur les côtes d’Afrique proches, est enregistré, décodé, mis sur ordinateur.

Les services spéciaux marocains surveillent, eux aussi, ces mystérieux bateaux qui ne leur disent rien qui vaille et travaillent contre eux, car le M.A.C. soutient le Polisario, c’est-à-dire l’Algérie contre le Maroc.

Vue de l’extérieur, la lutte ouverte ou sournoise que se livrent les séparatistes, les autonomistes, les neutralistes, les pro-algériens, les pro-marocains, les pro-américains, les pro-soviétiques en des affrontements feutrés ou sanglants, forme un vaste imbroglio, une mêlée inextricable, un guêpier où il ne faut pas mettre les pieds sous peine d’écoper.

En fait, il s’agit d’une lutte entre les deux super-grands pour le libre usage des îles en prévision d’un conflit armé futur…

En attendant, les Jaguar français survolent les bateaux de la Sovhispan et ces bateaux surveillent les Orion{6} de l’U.S. Air Force.

Les îles attirent les avions comme le miel attire les mouches. Pendant ce temps, la légion espagnole s’installe à Fuerteventura. On se place pour la grande course finale !

*

Sous la caresse d’un chaud soleil pénétrant par les persiennes des fenêtres, M. Suzuki s’endormit… son pistolet sous l’oreiller.

Vers 10 heures, il se réveilla frais et dispos, et commanda son thé.

A 10 h 15, le portier lui annonça une visite. Une dame désirait lui parler.

— Faites monter !

Sans se hâter, il vida sa dernière tasse, passa une robe de chambre sur son kimono de nuit. Et glissa l’automatique dans sa poche.

Quand la visiteuse frappa deux coups légers, il s’effaça du battant pour la laisser passer… Elle se retourna vers lui avec un sourire rayonnant, comme une vieille amie heureuse de le retrouver. Avec une nuance complice, en plus dans le regard, qui semblait faire allusion à la nuit passée.

Décidément, les événements mirifiques s’enchaînaient ! La nymphe du jardin édénique se rendait à domicile. Certainement elle allait dissiper les mystères de la nuit…

L’œil fixé sur la main du Japonais qui ne lâchait pas la crosse de son arme, elle eut un sourire amusé et tout juste indulgent. La permission de s’asseoir lui ayant été accordée, elle croisa haut ses jambes nues et lança un jovial :

— Comment vous sentez-vous après cette merveilleuse nuit ?

— Parfaitement bien. Et vous-même ?

Elle rit.

— Moi aussi. Ma visite vous surprend ?

— Rien ne me surprend de la part de Tarik ! Nous commençons à bien nous connaître.

Nouveau rire de la fille.

— Quel service puis-je vous rendre ? interrogea-t-il.

— M’aider à conquérir ma liberté !

Devant le visage impassible de son interlocuteur nullement appâté par cette déclaration, le regard de la visiteuse se fit plus sérieux.

En peu de mots, elle raconta sa vie. Allemande de l’Est, elle faisait partie des F.B., les Brigades de l’Amitié, une section de l’Union des Femmes Allemandes. Les Freundschafts Brigaden – F.B. – sont des sections d’action psychologique. Elles furent créées à l’instigation du K.G.B., à la suite de l’échec des premières tentatives d’implantation en Afrique.

La fille raconta comment elle s’était engagée dans les brigades et comment elle avait été formée à l’action psychologique. Le Kremlin utilisait au mieux le dynamisme des Allemands et leur sens de l’organisation. L’action psychologique dépend du Directorat A du K.G.B., dirigé par Sergueï Kondrachev.

Ulrique Bonner avait servi en Algérie, Libye, Angola, Sud-Yémen, partout où l’action militaire était appuyée par une action psychologique. En Libye, elle avait connu le fameux Lamberz, le Lawrence allemand, l’un des conseillers de Kadhafi et son principal fournisseur d’armes. Derrière Lamberz, il y avait Andropov, le grand maître de la partie d’échecs de l’U.R.S.S. sur l’échiquier mondial.

Tout en l’écoutant, M. Suzuki inspectait son interlocutrice de la tête aux pieds. Il tentait de comprendre ce qu’il y avait derrière le paravent de ses déclarations. Brune aux yeux bleus, traits réguliers mais froids, corps mince aux formes nettes, son verbe et ses manières témoignaient d’un esprit d’autorité tranchante. Son assurance allait jusqu’à l’impudence.

Il posa une question au sujet de la « manifestation d’amitié » de la nuit passée. Elle rit de nouveau.

— Il nous est interdit d’entretenir des relations amoureuses avec les indigènes mariés. Au contraire, nous devons gagner l’amitié et la confiance de leurs femmes.

— Et les hommes de cette nuit ?

— Des Russes uniquement. L’équipage de plusieurs bateaux de la Sovhispan. Il est interdit aux Russes de ces bateaux, ceux qui pèchent des ondes hertziennes plutôt que des poissons, d’avoir un contact quelconque avec les habitants et les touristes des Canaries. Le K.G.B. est méfiant. Les bateaux de pêche utilisés aussi pour l’espionnage électronique ne déchargent pas leurs prises à terre ; ils transfèrent leurs cargaisons en haute mer, sur d’autres bateaux moins compromettants. Ceux-là déchargent leurs poissons sur les quais…

Ce qu’avait supposé M. Suzuki. Les marins frustrés venaient se défouler en compagnie des brigades de femmes également frustrées.

— Vous autres, Américains, vous ne voyez rien ! Vous êtes aveugles et sourds. Vous n’avez pas compris que les Canaries sont en train de devenir un nouveau Cuba ! Quand le mouvement autonomiste aura obtenu l’évacuation des bases militaires espagnoles, un gouvernement libre prendra le pouvoir dans les îles. Devinez quel pouvoir ?

— Je ne vois toujours pas quel service je peux vous rendre…, dit M. Suzuki, impavide.

Elle expliqua enfin :

— On m’a donné une nouvelle affectation. En Namibie. Il s’agit d’une sanction. J’ai eu des démêlés avec l’agent du K.G.B. qui nous contrôle. Mon ami, qui est capitaine dans l’armée est-allemande, a écopé de trois ans de camp de travail pour des raisons politiques. Il est temps que je file !

— Et vous avez trouvé mon nom et mon adresse dans l’annuaire du téléphone à la rubrique C.I.A. ?

Ulrique Bonner sourit pour le principe.

— Non. C’est Tarik, hier soir, qui nous a expliqué : « L’individu qui s’est glissé parmi vous est un agent de la C.I.A. Il est dangereux. Il habite au Parador. Méfiez-vous de lui ! »

Elle ajouta :

— Vous voyez, il n’y a pas de mystère !

Longuement, elle parla de ce qu’elle savait des projets africains de feu Lampke, dont le successeur se faisait provisoirement appeler Hugo Fritsch. En échange de tout ce qu’elle pouvait encore révéler, elle ne demandait rien de plus qu’un passeport U.S.

— Si vous me révéliez quelque chose que j’ignore, je serais plus à l’aise, répliqua le Japonais.

— Je suis chargée de vous assassiner !

— Ça aussi, je le savais ! répondit-il sans s’émouvoir.

Un bref instant, la fille parut décontenancée.

— Tarik a demandé une volontaire pour donner un coup de main à son commando de tueurs…, supposa-t-il. Vous vous êtes offerte !

— Voilà. C’est simple.

Ce n’était pas simple du tout pour M. Suzuki. Trop de coïncidences dans l’affaire ! L’amant arrêté, l’affectation nouvelle, les explications de Tarik à propos des incidents nocturnes et les précisions fournies à ce sujet…

— Ce n’est pas avec vous que j’ai fait l’amour cette nuit ! nota M. Suzuki.

— Non. Mais on peut rattraper le temps perdu.

— Montrez-moi votre arsenal ! exigea-t-il en tendant la main.

Ouvrant son sac, Ulrique en tira un automatique plat de petit calibre. Elle le lui tendit en le tenant par la crosse. Il empocha le pistolet en disant :

— C’est tout ?

— Non. Ça c’était pour me défendre le cas échéant. Je devais vous verser ceci dans votre thé…

De son sac, elle tira un petit sachet blanc. Le Japonais l’empocha sans l’ouvrir.

— Et c’est tout ?

— Tout pour aujourd’hui !

Un peu embarrassée, la visiteuse reprit :

— Me permettez-vous de fumer ?

— Je vous en prie !

Ulrique possédait un bel étui doré. Un cadeau de son ami Horst, précisa-t-elle. Jambes croisées, un œil mi-clos, dans son tailleur blanc elle avait l’allure d’un P.-D.G. ou d’un officier supérieur sûr de son autorité et de son pouvoir. La réaction totalement négative de son interlocuteur semblait l’embarrasser…

— Et si vous m’offriez un verre ? proposa-t-elle.

— Si vous voulez.

M. Suzuki fit deux pas en direction de la table de chevet, décrocha le combiné, commanda un whisky.

— Je m’excuse…, fit-il. Je ne bois que du thé le matin.

Ulrique tira quelques bouffées rapides de sa cigarette puis, d’un geste nerveux, l’écrasa dans le cendrier.

M. Suzuki la dévisageait comme il aurait observé un insecte étrange. Sous son regard perçant, elle se troubla…

— En somme, vous ne voulez pas m’aider ? interrogea-t-elle.

— Non. Prenez l’avion pour les Etats-Unis. A Washington, vous trouverez bien quelqu’un pour vous indiquer le chemin de la C.I.A. !

— Sans aide, je ne peux pas me libérer. Vous ne les connaissez pas…

Brusquement, elle se leva et ramassa son sac à main.

— Adieu, monsieur Suzuki !

Elle lui claqua littéralement la porte au nez.

« De plus en plus curieux…, se disait le Japonais. La voilà qui est pressée !

Il se souvint avoir quitté des yeux la visiteuse, l’espace d’une seconde, en allant décrocher le téléphone. A ce moment, quelque chose s’était passé…

Il jeta un coup d’œil au fauteuil que la fille venait de quitter. Prudemment, il glissa sa main entre le dossier de cuir et le coussin du siège, rencontra un obstacle imprévu : le poudrier !

Il se rua sur la porte, l’ouvrit et cria :

— Fraülein ! Vous oubliez quelque chose…

Blême, elle se retourna, vit briller l’objet… et se mit à courir. Un sprint éperdu en direction de l’ascenseur !

Revenant sur ses pas, il jeta par la fenêtre le poudrier dans la pièce d’eau du jardin. Une minute plus tard, une violente explosion fit jaillir de l’eau un geyser somptueux ! Par la même occasion, toutes les vitres de la façade arrière du Parador volèrent en éclats.

« Décidément, Tarik perd les pédales ! estima M. Suzuki. Encore une improvisation malencontreuse… »

Plutôt que d’attendre l’irruption de la police, il décida de se rendre de son plein gré au commissariat.

Le policier l’écouta sans mot dire.

— Vous devriez quitter cet hôtel ! conseilla-t-il. Voici le deuxième attentat…

— … Dont je suis victime ! acheva le Japonais.

Fronçant les sourcils, le policier affirma, sentencieux :

— La victime d’un attentat n’est jamais innocente !

On avait vu M. Suzuki jeter la bombe par la fenêtre. Et miraculeusement, il n’avait pas été touché par la précédente explosion. Le commissaire devait se dire : « Ou bien cet homme est un terroriste cynique et il me défie en demeurant sur place, ou bien c’est une victime désignée et il défie les terroristes. Dans les deux cas, il est inconscient, donc dangereux ! »

— Vous tenez à rester aux Canaries ?

— Pourquoi pas ? La police me protégera !

Renfrogné, bourru, grognon, le commissaire jeta un regard par en dessous à son interlocuteur pour marquer qu’il n’appréciait pas cette forme d’humour. Il passa une main grassouillette sur son crâne chauve avant de dire :

— Puisque vous restez, vous pourrez peut-être me rendre un service…

— Pourquoi pas ?

— Savez-vous où habite le professeur Meija ?

— Le cornac des Guanches, l’ennemi des Godos ?

— Oui. Lui aussi est visé par les terroristes. C’est pour lui interdire de parler qu’ils ont fait sauter le tourist-car. Il se le tient pour dit. Toutes les conférences prévues ont été annulées. Il se terre. Vous savez où ?

— Non.

— Moi, je le sais…

— Alors ?

— Il refuse de se déplacer. C’est son droit. Il m’interdit l’accès de son repaire, c’est aussi son droit. Sans chef d’accusation, je ne peux pas obtenir de mandat d’amener contre lui, ou de mandat de perquisition. Tout ça est parfaitement logique. Personne ne sait d’où vient cet homme. Or, il détient la clé de beaucoup de mystères. Peut-être connaît-il ses ennemis ? Si vous tentiez d’entrer en contact avec lui. Après tout, nous avons les mêmes intérêts, vous et moi : démasquer les tueurs qui veulent votre peau !

M. Suzuki hocha la tête. On lui proposait de se jeter dans la gueule du loup. Et il était tenté… L’énigmatique héraut des Guanches parmi nous le fascinait.

— Savez-vous que la dynastie des rois canariens n’est pas éteinte ? reprit le policier. Savez-vous qu’une descendante des Mencey{7} vit toujours à Las Palmas ?

— Vous en savez des choses !

— Mettons notre savoir en commun. Si vous ne faites rien, tôt ou tard ils vous auront !

Il n’était pas dans les intentions du Japonais de rester inactif. Bien au contraire !

— Où se cache le petit professeur ? interrogea-t-il.

Le policier se leva.

— Venez ! Je vais vous montrer son repaire…

La voiture des deux hommes prit la route du nord de l’île, coupée de gorges profondes qu’il fallait contourner. On traversa une forêt de lauriers et de fougères géantes.

Soudain, le commissaire s’anima et parla d’abondance. Quelque chose dans l’attitude de son interlocuteur l’incitait à lui faire confiance, à le traiter en allié, non en suspect.

Il entra dans la voie des confidences. Il savait beaucoup de choses. A deux ans de la retraite, il voyait le chaos s’installer dans les îles Fortunées. Il parla d’un travail de sape et de désagrégation. Le résultat n’apparaîtrait que dans quelques années, mettant le pouvoir devant une situation irréversible…

La voiture s’arrêta au bord de la route qui dominait la mer. Puis elle prit un chemin descendant en pente raide jusqu’à une petite localité de la côte.

A mi-chemin entre San Andres et Puerto de Espinola se dressait au bord de la grève une sorte de château médiéval orné de tours ambitieuses. Vu de près, il se révéla n’être qu’une villa bourgeoise dans le style gothique du XIXe siècle. Une sorte de château fort en miniature, ou de castel Tudor, que le soleil et les embruns décoraient d’une patine d’apparence vénérable.

Le faux castel tournait le dos à la mer, où croisaient quelques bateaux de pêche. Un porche gothique décorait la façade principale. Les fenêtres étaient closes de volets de fer rouillés.

La voiture du policier cahota sur le terrain accidenté pour contourner la bâtisse.

Côté mer, le castel comportait une grande terrasse ; elle servait de toit au vaste rez-de-chaussée, surélevé à cause de la pente du terrain. Les fenêtres étaient munies d’épais barreaux.

Quant aux portes-fenêtres de la terrasse, on ne les voyait pas : un épais rideau de verdure cernait la plate-forme sur une hauteur de deux mètres.

A travers les barreaux du rez-de-chaussée, on apercevait une vaste cuisine déserte. Des soupiraux, également munis d’épais barreaux, soufflait un air glacé. Une porte étroite et basse, rongée par l’humidité, donnait un accès direct à la mer.

Les deux hommes mirent pied à terre et flânèrent sur la grève pierreuse. Sans le soleil éclatant, l’endroit eût inspiré de la mélancolie.

Soudain, M. Suzuki montra au commissaire une tache claire évoluant au milieu des vagues. Un nageur solitaire. Ses cheveux formaient un point noir au-dessus des épaules blanches. Lentes et lourdes, les vagues jouaient avec lui, rendant ses brasses dérisoires. Par instants, la tête disparaissait, et l’on s’inquiétait de ne pas la voir réapparaître.

Cela dura un moment. Puis le baigneur fit demi-tour.

En apercevant les deux hommes debout au milieu de l’anse rocheuse, il changea de direction. Encore quelques brasses et il devint évident qu’il s’agissait d’une femme…

Lorsqu’elle fut debout, proche du rivage, on put admirer sa ligne élancée, sa taille fine, ses formes rebondies et sa poitrine haut perchée. Quasi nue, elle ne portait qu’un deux-pièces fait de chaînettes dorées qui maintenaient quelques petits triangles de tissu noir. Ses longs cheveux plaqués sur le front et sur la nuque, elle passa les yeux levés vers la terrasse dont le rideau de verdure bougeait. Une main passa à travers les arbustes et s’agita. La nageuse répondit de la même manière à ce salut.

Puis elle se mit à courir à longues enjambées, souples, en direction de la porte du rez-de-chaussée, où elle disparut.

Dans le paysage austère de la côte, tout redevint immobile…

Les deux hommes remontèrent dans la voiture.

— J’irai jeter un coup d’œil sur les lieux ! décida M. Suzuki.

La plus grande surprise de sa vie l’y attendait…


CHAPITRE VIII

A l’heure du dîner, M. Suzuki revint d’un pas flâneur faire le tour de la villa…

Muni d’une carte d’agence de location, il s’apprêtait à jouer le malentendu : le client qui a pris rendez-vous sur place et se trompe d’adresse.

En passant devant l’une des fenêtres du rez-de-chaussée, il aperçut une vieille cuisinière affairée. La porte étroite de la façade arrière n’était pas fermée à clé. D’un geste nonchalant, il poussa le battant. Il se trouva à l’entrée d’un couloir obscur qui passait entre la cuisine et une buanderie, ainsi qu’il s’en rendit compte en ouvrant la porte. A l’autre extrémité s’amorçait un escalier.

Pour signaler sa présence, il se mit à toussoter. Sans résultat…

La cuisinière menait grand tapage. Ces gens qui condamnaient portes et fenêtres par d’épais volets de fer et masquaient la vue sur leur terrasse par un haut rideau de verdure, on entrait dans leur maison comme dans un moulin !

M. Suzuki cessa de se manifester et attendit la suite.

Tout à coup, un talonnement venu de l’escalier retentit, ce qui l’incita à s’effacer du corridor. Il se glissa dans la buanderie, laissant la porte entrebâillée.

En robe légère, jambes nues et talons hauts, la nouvelle venue n’était autre que la jolie brune de la plage. Elle houspilla un peu la vieille cuisinière qui répondit à l’espagnol châtié de la jeune fille dans l’incompréhensible jargon de l’île. Suivit un bruit d’assiettes. M. Suzuki en compta quatre, que l’on plaça sur un plateau, et puis quatre autres qui émettaient un son plus grêle.

Sur le point de signaler sa présence, il vit passer devant la porte entrebâillée une silhouette d’homme en jean, la ceinture alourdie d’un gros pistolet. Visage plat, basané, taille élancée. A peine eut-il pénétré sans bruit dans la cuisine que la voix cristalline de la fille s’éleva pour crier mi-furieuse, mi-rieuse :

— Fiche-moi la paix, Miguel !

La voix de la vieille intervint également pour coasser quelque chose d’inintelligible. Ensuite, la voix cristalline se mit à gourmander Miguel. C’était l’heure de boucler les portes.

L’homme armé quitta la cuisine, passa devant la buanderie. Deux tours de clé bruyants sonnèrent sous la voûte du couloir.

Le Japonais estima qu’il valait mieux filer sans se manifester. L’histoire du rendez-vous devenait de moins en moins plausible et le gaillard au pistolet pouvait avoir un réflexe fatal…

Des rires s’élevaient de la cuisine. L’instant d’après, la jolie fille en sortit, portant un plateau chargé. Miguel profita de ce qu’elle avait les mains occupées pour la saisir par la taille. Une ruade de talon pointu dans les tibias lui arracha un cri. La brune se répandit en protestations. Elle avait failli lâcher le plateau !

Au même instant, survint un quatrième personnage, un type herculéen grand et gras, portant lui aussi une arme automatique glissée dans la ceinture de son pantalon. En bras de chemise et jean, il avait le même teint bronzé que Miguel, les mêmes cheveux noirs et bouclés. La fille l’appela Oleg. Après s’être enquis du motif du scandale, il conclut en expédiant au fautif une gifle sonore qui le fit hurler. Un rire général et bruyant s’éleva, où se distingua l’hilarité coassante de la cuisinière. A se demander si ces gens étaient en possession de tout leur bon sens. En tout cas, l’atmosphère était à la détente.

La jeune fille disparut du côté de l’escalier de service.

Un troisième garde du corps se rendit à la cuisine. Bruit d’assiettes, flop de bouchon qui saute… Ces messieurs allaient faire ripaille.

Prudemment, le Japonais repoussa la porte entrebâillée et se glissa dans le couloir. Sur la pointe des pieds, il gagna la porte de sortie… et s’aperçut qu’il était prisonnier dans la villa ! Sans doute pour éviter qu’un complice de l’intérieur puisse faire entrer un ennemi, le gardien avait retiré la clé de la serrure, une énorme serrure d’acier qui commandait cinq points de fermeture. Et la vieille porte de bois vermoulu se doublait d’un blindage épais…

Demander poliment la clé pour sortir à ces trois cerbères armés n’était certainement pas la meilleure solution du problème. Mieux valait chercher une autre issue pour quitter les lieux…

Sans bruit, le Japonais regagna la buanderie. Il s’allongea dans un bac, sur un tas de draps de couleur noire. De la cuisine lui parvenaient les gros rires des gardes du corps et de la vieille cuisinière. Plus l’heure s’avançait, plus une rencontre avec les hommes armés risquait d’entraîner des conséquences néfastes.

A la cuisine, la beuverie se prolongea.

La vieille femme fut la première à monter se coucher. Le trio ne se dispersa que la dernière bouteille vidée. Il n’était pas loin de minuit…

D’après ce que M. Suzuki put saisir, il fut question de tours de garde et de rondes nocturnes.

Le grand gaillard que la fille appelait Oleg et qui donnait les ordres, vérifia la fermeture de la porte du côté mer et disparut vers l’escalier. Peu après, les autres le suivirent. La buanderie ne fut pas visitée. Le Japonais respira mieux.

Puisqu’il se trouvait enfermé dans les lieux, autant y jeter un coup d’œil !

Tout devint silencieux. Quittant sa cachette, il se dirigea à son tour vers l’escalier. Un bruit bizarre lui parvint. Il s’arrêta pour mieux prêter l’oreille… Un sifflement aigu, suivi d’un ronron sonore. Cela provenait du même endroit que la lumière bleue d’une veilleuse… A l’écart de l’escalier, un homme dormait assis dans un fauteuil. Sur la gauche s’étendait un vestibule. Avant de se diriger de ce côté, M. Suzuki désarma le dormeur. En même temps que ses ronrons et sifflets, l’homme émettait une forte odeur de vinasse. Rassurant. Avec un minimum de précautions, le Japonais fit passer l’automatique de la ceinture du dormeur dans sa poche. Le rythme de la respiration se modifia un instant, puis reprit à une cadence plus lente, entrecoupé de gargouillis.

Sur la pointe des pieds, M. Suzuki traversa le vestibule dallé. Il se trouva devant l’entrée principale et au pied d’un escalier monumental tapissé de moquette rouge. De chaque côté, deux statues géantes de granit montaient la garde. Elles représentaient des guerriers barbus dans le style des Guanches de Candelaria.

Une seconde veilleuse bleue éclairait l’entrée. Des traverses d’acier barricadaient la double porte. Pas de clé sur la serrure de sécurité ! Décidément, on se méfiait tout autant de ceux qui se trouvaient à l’intérieur de la villa que de ceux de l’extérieur…

Ne pouvant sortir de la maison, il décida de monter au premier étage en empruntant le grand escalier.

Au milieu du palier, une double porte monumentale surmontée d’armoiries étranges : au centre, une sorte de cône tronqué ressemblant au Fuji-Yama. Cela devait représenter un volcan. Au-dessus du volcan planait un aigle tenant dans son bec une couronne.

Le silence était total, oppressant.

Avec d’extrêmes précautions, il pesa sur la clenche. La porte céda… La lumière bleue de la veilleuse du palier ne perçait pas la pénombre de la pièce. Des portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse provenait une faible lueur grise. On eût dit une salle du trône… Face à la porte, entre les deux fenêtres voilées, se dressait un fauteuil surélevé d’une marche.

Tout à coup, une ombre se dessina sur les tapis du sol et passa lentement… Le fantôme d’un Mencey traversait-il la salle de son ancienne splendeur ? Non, ce n’était pas un fantôme, seulement l’ombre d’un homme de garde allant de long en large sur la terrasse. La lune projetait son imposante silhouette sur le plancher de la salle. Encore une issue condamnée !

Contraint de passer sa nuit dans la villa, il poursuivit sa quête…

D’après le nombre des assiettes montées à l’étage, il y avait là deux personnes en plus de la jolie fille et du professeur, apparemment le souverain et la souveraine.

Tout à coup, l’ombre du garde qui circulait sur la terrasse s’immobilisa devant la porte-fenêtre droite… M. Suzuki se figea sur place. Il eut l’impression que l’autre fouillait des yeux l’intérieur de la salle. Le clair de lune qui baignait la terrasse était-il suffisant pour permettre de voir à l’intérieur de la maison ?

Un bruit derrière son dos alerta le Japonais… En même temps se produisit un courant d’air. On venait d’ouvrir la porte de la salle… Vivement, il fit deux pas en direction du fauteuil surélevé, se fondit dans l’ombre épaisse des tentures murales et ne bougea plus.

L’instant d’après, deux hommes échangèrent quelques mots à voix chuchotée. La relève. La porte de la salle se referma, le courant d’air cessa.

M. Suzuki risqua un coup d’œil hors de sa cachette. La brise nocturne faisait danser doucement le rideau de tulle de la porte-fenêtre entrebâillée. Une zone de lumière gris-bleu, quadrillée par les carreaux, s’étalait devant la baie. Ses yeux s’habituant à la pénombre, il aperçut une porte qui donnait sur la pièce voisine. Pour éviter la zone éclairée, il fit le tour de la salle en longeant les murs et s’immobilisa devant la porte en question. Il y colla son oreille. Un murmure plaintif lui parvint…

Tout d’abord, il pensa qu’un chat ou un chien blessé agonisait là. Et puis la plainte s’enfla, devenant nettement humaine. On pensait à quelque torture inouïe et savante. Doucement, le Japonais ouvrit la porte… A l’aspect de la chambre, il reçut un choc. Partout ce n’étaient que fourrures épaisses, par terre et sur les lits de repos. Peaux de panthères, de loups et de chiens. Pas une chambre de torture : une chambre d’amour…

Sur un lit bas recouvert de draps noirs et de peaux épaisses, qui garnissaient aussi les abords de la couche, un couple faisait l’amour avec une lenteur raffinée. Une lampe aux reflets roses posée à même le sol éclairait la scène. Les longs cheveux dorés de la fille aux cuisses écartées traînaient sur les peaux de chiens. Son partenaire, long et filiforme, la dominait en s’appuyant des deux mains sur le lit et la pénétrait à un rythme lent. S’agrippant à lui, la fille l’attirait sur elle, pressait le mouvement. Sa voix haletante semblait supplier l’homme de conclure, et celui-ci poursuivait sa tâche impitoyable à la même cadence ralentie.

— Now… now… bredouillait-elle sur le ton d’une suppliciée priant qu’on l’achève.

Tout à coup, elle cessa de supplier. Elle venait d’entrer dans la ligne droite finale et se mit à crier sans retenue sa joie… Un dernier râle, et puis des soupirs de soulagement heureux.

Parvenu à bout de course, l’homme se laissa tomber à côté de la fille et elle le couvrit de baisers.

M. Suzuki resta pantois… Un coup de massue en plein front ne l’aurait pas davantage ébranlé… Celui qui venait de faire l’amour à la reine des Guanches était un vieil ami, le dernier qu’il s’était attendu à rencontrer dans les lieux… Cela tenait du fantastique ! Il commençait à se demander si les accusations de Tarik Djelil n’étaient pas entièrement fondées…

Dans la fièvre de leur jouissance, les deux amants ne s’étaient pas aperçu de son intrusion. A présent, il importait de se faire souris…

En fait de meubles, la chambre ne comportait que des coffres et des bahuts de bois patiné par les ans. Les doubles rideaux pourpres étaient hermétiquement tirés.

Le couple ne resta pas longtemps au repos. Après quelques tendres déclarations de la reine blonde, cette dernière manifesta le désir de remettre l’ouvrage sur le métier. L’amant se montra beaucoup moins pressé. D’un geste nonchalant, il pécha à la tête du lit une bouteille de whisky et s’en envoya une rasade. La fille refusa. Elle n’avait pas besoin de stimulant pour se donner du cœur au ventre. Elle multiplia les agaceries pour mettre le mâle en état de marche. Et commenta l’intensité de son orgasme en termes aussi précis qu’évocateurs.

Elle s’agenouilla sur le lit au-dessus de son partenaire. Sa taille mince se creusa, fit ressortir ses hanches et ses reins d’une ampleur sculpturale. Elle plongea sur le ventre du mâle que sa longue chevelure caressa tandis que sa tête bougeait en cadence. Parfois, elle interrompait son mouvement de va-et-vient pour émettre un compliment sur la belle tenue de ce qui fait l’orgueil des hommes.

Son partenaire lui renvoyait la balle, louant l’efficacité des moyens qu’elle mettait en œuvre. Il insinua qu’elle était capable de transformer un eunuque en satyre. Ce qu’elle prit pour un compliment, car elle redoubla d’ardeur et finit par émettre des gémissements d’aise étouffés.

Parvenue à ses fins, elle changea de position. Enserrant de ses cuisses l’amant allongé, elle joua un rôle actif en s’empalant. Sa chevauchée sur place l’agita de plus en plus vite. Secouée par son galop, ses cheveux tombaient sur son visage. Ses mains prirent appui sur la poitrine du mâle, puis ses ongles se mirent à labourer la chair. L’amant se défendit en la saisissant par les poignets, ce qui la fit s’écrouler en avant. Ne pouvant plus griffer, elle se mit à mordre. Une sorte de lutte féroce se déroula. Les hanches secouées par un mouvement de piston de plus en plus frénétique, elle se mit à délirer sauvagement. Une chasseresse sonnant l’hallali et piquant les flancs de sa monture à coups redoublés d’étrier…

Soudain, elle poussa un cri de stupeur, s’immobilisa la tête rejetée en arrière, émit une suite de grondements de plus en plus faibles. Elle garda la pose un long moment, les yeux levés au ciel comme pour une prière d’actions de grâce.

— Tu es terrible…, murmura-t-elle d’une voix expirante.

A cet instant, le Japonais se rendit compte avec une fraction de seconde de retard qu’il n’avait pas été le seul témoin de la scène… Derrière lui, la porte s’était ouverte sans bruit. L’arme au poing, il se retourna. Un choc violent lui ébranla l’occiput…


CHAPITRE IX

En reprenant ses esprits, M. Suzuki eut l’impression de remonter des profondeurs après une plongée sans bouteille d’oxygène. Ses oreilles bourdonnaient. Son cœur affolé battait dans sa tête…

Au cours de la scène insensée qui suivit, tout lui parut cauchemar.

Devant lui, se dressait une géante demi nue. La grande fille blonde qu’il avait vue en proie aux convulsions de l’orgasme. Violemment éclairée, la chambre avait perdu son mystère. Un court peignoir rendu transparent par l’éclairage couvrait les formes somptueuses de la femme aux yeux verts. Deux hommes l’encadraient : Dean Perkins – ou un sosie absolu – et le grand gaillard entrevu au rez-de-chaussée. Les pistolets des deux hommes étaient braqués sur le Japonais allongé. La même fureur mêlée de stupeur incrédule se lisait dans les yeux des trois personnages. Visiblement, ils se posaient la même question : d’où venait cet olibrius surgi un automatique à la main à deux pas du lit de la reine ?

A l’entrée de la chambre se tenait un autre garde du corps, également prêt à toute éventualité. Il s’effaça devant un homme de petite taille en robe de chambre grenat : le professeur Meija.

— Salut, professeur ! dit poliment M. Suzuki. Je suis venu vous parler.

Aussitôt, une rumeur de voix jacassantes s’éleva. Tous se mirent à discuter en même temps dans un espagnol qui n’était pas celui du pays. Seul, Perkins – ou sa copie conforme – parlait un castillan impeccable, teinté d’un léger accent oxfordien.

— Comment êtes-vous rentré ? interrogea le professeur abasourdi.

Il venait de faire le tour de la maison pour vérifier la bonne fermeture des portes et des fenêtres.

Avec un maximum de conviction, M. Suzuki exposa la thèse du visiteur envoyé par l’agence et enfermé dans les lieux. Tout en parlant, il s’était assis sur ses talons à la mode de son pays et levait les yeux vers la grande fille sculpturale. Sans doute s’agissait-il de la descendante des rois guanches annoncée par le commissaire…

Bouche bée, les yeux dilatés par l’incrédulité, le professeur Meija examina de plus près le visiteur, qui lui parut inoffensif.

— Je crois que je me suis trompé de maison…, reprit M. Suzuki sur un ton modeste.

Du coup, la « princesse » vit rouge. Revenue de ses terreurs, elle se trouvait dans un état de surexcitation qui lui empourprait les joues.

— Il se moque de nous ! cria-t-elle.

Et, d’un coup de genou brutal, mit le nez du Japonais en sang. Une lueur féroce s’était allumée dans ses yeux verts. Elle envoya son pied dans le bas-ventre du visiteur qui interposa sa main pour se défendre. Dans ce geste instinctif, elle vit un crime de lèse-majesté et cria :

— Attachez-le !

Aussitôt, le gros type et l’homme de garde au seuil de la chambre s’emparèrent du Japonais pour lui maintenir les bras derrière le dos. Du haut de ses deux mètres, la « princesse » coléreuse contempla le prisonnier livré à ses caprices. Sa poitrine s’agitait au rythme de son indignation. Son ventre bombé surplombait la jungle touffue de sa toison intime. Elle dominait de haut l’homme agenouillé. Un parfum de musc et une senteur légèrement acide se dégageaient de son corps encore chaud des convulsions de l’amour. Elle dépassait de peu son amant U.S., s’il s’agissait bien de Perkins… mais le Japonais ne savait plus que penser.

— Demain, tu pourras le découper en petits morceaux ! promit l’amant à la bien-aimée. Pour le moment, on va l’interroger. Il a beaucoup de choses à nous apprendre. C’est capital pour notre sécurité !

A ce moment, M. Suzuki nota la présence d’une jeune fille à l’arrière-plan : la nageuse de l’après-midi.

— Je le reconnais ! déclara-t-elle en s’approchant. Il est venu rôder autour de la maison pendant que je me baignais. Il était en compagnie d’un gros homme chauve.

— Donc, on sait qu’il est ici ! intervint le vrai ou faux Perkins. Il ne faudra laisser aucune trace de son passage.

— Un seul moyen : le larguer avec une pierre au cou ! déclara le chef des gardes du corps, l’imposant Oleg.

— Tu vas nous dire comment tu es entré ici ! reprit l’amant de la reine.

C’était Perkins et ce n’était pas lui. Toutes les apparences y étaient, sauf le regard cruel qui était celui d’une bête féroce. Les lèvres aussi étaient celles d’un fauve qui retrousse ses babines pour découvrir ses dents avant de mordre. Lorsqu’il expédia au Japonais une gifle à déraciner un chêne, il eut un rictus positivement terrifiant.

— Je vais l’interroger ! annonça-t-il.

Et M. Suzuki se retrouva nu et enchaîné dans une cave humide transformée en prison par d’épais barreaux scellés dans le plafond et le sol bétonné…

Les trois brutes qui l’avaient traîné là n’y étaient pas allées de main morte. On l’avait ligoté avec des chaînes sur les conseils du professeur illuminé et sous l’œil brillant d’une jouissance sadique de la princesse géante.

Les maillons d’acier mordaient profondément les chairs. La crampe menaçait les bras attachés dans le dos à la manière des ailes de poulet sur un marché africain. Un cadenas fermait la chaîne aux chevilles, durement comprimées.

Une nuit de torture s’annonçait… Après la nuit des vestales et la vision des amours princières, M. Suzuki avait l’impression de dériver vers un univers fantastique, un monde d’illuminés, d’hystériques, de déments. Perkins ? Oui, ce devait être Perkins. Mais il n’était plus lui-même. Apparemment, on lui avait lavé le cerveau. Il semblait avoir perdu tout souvenir…

Abandonné sur le béton froid dans le noir total, M. Suzuki réfléchissait durement au prix d’une seconde d’inattention, celle où il s’était laissé surprendre dans la chambre à coucher.

Aucun espoir de délier les chaînes. Aucun espoir de scier les barreaux.

Au bout d’un long moment de réflexion morose, la lumière revint soudain dans le couloir de la cave… Ressaisi par l’espoir, le Japonais vit apparaître « Perkins » et la grande fille ; lui en robe de chambre à fleurs, elle dans son peignoir transparent. Deux des trois gardes du corps suivaient, mitraillette au poing.

En s’entrebâillant, l’impalpable vêtement de la reine découvrit des cuisses somptueuses et sa démarche était empreinte d’une réelle majesté. Seul son regard trop brillant n’avait rien de royal. Distraitement, elle tenait à la main une cigarette, tirant de temps en temps une bouffée juste pour ne pas la laisser s’éteindre. Ce fut Perkins qui rouvrit la porte de la cage fermée par une grosse chaîne.

— N’approche pas trop de ce type, Nea. Il est dangereux ! conseilla-t-il.

La géante pénétra dans la cellule. Sourde au conseil de son amant, elle s’avança jusqu’à l’ennemi terrassé et le poussa du pied.

— Tu m’as fait peur, toi ! maugréa-t-elle.

Puis elle se baissa, tira sur sa cigarette et l’appliqua sur le sternum du Japonais qui s’esquiva en un sursaut de tout son corps et lui expédia ses pieds dans les tibias. Elle poussa un rugissement de douleur. Une fureur meurtrière la fit frémir de la tête aux pieds.

— Ce salaud va me payer ça ! cria-t-elle. Je vais lui brûler les parties jusqu’à ce qu’il soit eunuque.

— C’est moi qui vais le faire, Nea ! dit « Perkins » en la tirant hors du réduit. Tu ne peux pas rester là. Je t’avais prévenue, il est dangereux !

Le groupe remonta au rez-de-chaussée. L’amant de la reine gagna la cuisine, où il se livra aux préparatifs de ce qu’il appelait l’interrogatoire. Tout d’abord, il alluma la cuisinière, y jeta des bûches et ensuite les récupéra au moyen d’une pincette pour les poser dans une grande cocotte en fonte. Dans ces braises rougeoyantes, il enfonça les pincettes.

Du seuil de la cuisine, la reine Nea le contemplait avec une attention passionnée.

— Allons-y ! décida-t-il en lui faisant signe de libérer le passage.

Comme il tenait la cocotte fumante à bout de bras devant lui, elle fila vivement. Il revint sur ses pas, déposa la marmite sur le seuil l’espace de quelques secondes. Nea l’attendit. Elle revenait sur ses pas, au moment où il sortit de la cuisine portant la cocotte remplie de braises, les pincettes fichées dedans.

— Surveillez toutes les issues ! lança-t-il aux gardes du corps qui veillaient dans le couloir.

Lui-même redescendit à la cave, suivi par une Nea surexcitée. Après avoir pénétré dans la cellule du prisonnier, il déposa sur le sol le récipient fumant. Les anses étaient devenues brûlantes.

— Nea chérie, fit-il, tiens-toi un peu à l’écart. Tu ne pourras pas supporter ce spectacle.

— Si, si, je pourrai très bien ! Je vais t’aider… Depuis longtemps, je rêve de tenir un homme à ma merci.

Brandissant les pincettes chauffées, Perkins s’approcha du prisonnier allongé au fond du réduit sombre. Il abaissa les branches incandescentes…

Nea, qui s’approchait, s’arrêta net lorsque le prisonnier poussa un terrible cri de douleur, un rugissement qui ébranla les voûtes du sous-sol… En même temps, une abominable odeur de chair brûlée se répandit dans la cage. Cette odeur de corne roussie prit Nea à la gorge. En voyant son amant abaisser une deuxième fois les pincettes brûlantes en direction du malheureux, sa peau se granula d’horreur. La puanteur de la viande calcinée lui donna la nausée…

— Assez ! cria-t-elle. Assez, John ! Arrête !

— Excuse-moi…, fit « Perkins ». Il le faut. Nous avons besoin de savoir.

Nea s’enfuit en direction de l’escalier. Vaguement ironiques, les gardes du corps la suivirent des yeux. La princesse n’était qu’une tigresse en papier !

— John est terrible…, confia-t-elle au professeur qui avait regagné sa chambre. Il torture ce pauvre homme à mort !

— Ce pauvre homme est tout de même venu pour vous assassiner, chère amie !

— Peut-être. Il faut le tuer, pas le torturer. Ses cris, j’en rêverai cette nuit ! Va dire à John de l’achever d’une balle dans la nuque. Ce sera plus humain. Nous ne sommes pas des sauvages comme nos adversaires ! Va ! Va !

Un nouveau rugissement retentit, lointain, étouffé mais perceptible. Ce cri inhumain qui montait de la cave semblait traverser les murs…

— Assez ! cria-t-elle au bord de la crise de nerfs. Va ! Qu’on en finisse !

Malgré le peu d’envie qu’il en avait, Meija descendit au sous-sol, où l’odeur de rôti brûlé lui souleva le cœur à lui aussi. L’interrogé n’émettait plus que de faibles gémissements.

Debout à l’entrée de la cellule, le professeur transmit les consignes.

— A-t-il parlé ? demanda-t-il ensuite.

— Non. Maintenant, il ne parlera plus. Il n’a plus sa conscience.

L’amant de Nea tira son pistolet. Le professeur ferma les yeux, se boucha les oreilles et s’éloigna précipitamment.

Une détonation éclata, stridente, répercutée par les surfaces bétonnées. L’écho de la déflagration éteint, un lourd silence tomba…

Haletant, le dos ruisselant d’une sueur froide, le professeur attendit John au pied de l’escalier de la cave.

— Ne gardons pas ce cadavre chez nous…, fit-il. La présence de ce type ici était connue.

— On va le noyer au large !

— Ne tardez pas. Il va bientôt faire jour…

« Dean Perkins » nouvelle manière exposa aux gardes du corps les risques de la situation.

Il expédia Miguel au premier avec l’ordre de lui rapporter une couverture pour envelopper le cadavre. Il fallait faire vite et ouvrir l’œil.

Autre consigne : confier au professeur la mission de faire venir immédiatement un canot à moteur.

Quant à lui, sans lâcher son arme, il monta la garde dans la partie du corridor du rez-de-chaussée qui séparait la porte arrière de l’escalier de la cave.

Miguel ne fut pas long à revenir. Il portait une couverture que l’amant de la reine jugea trop belle pour envelopper le cadavre d’un espion. Mais on lui apprit que Nea, si elle ne respectait guère les vivants, pratiquait le culte des morts. Il délivra donc le corps du malheureux de ses chaînes et le roula dans la belle couverture.

Ainsi emballé, le colis fut traîné au pied de l’escalier en attendant le bateau…

Au bout d’une vingtaine de minutes, le crépitement d’un moteur de hors-bord s’éleva dans la nuit. Il s’enfla rapidement.

« Perkins » redescendit à la cave en compagnie de Miguel et tous deux hissèrent le colis jusqu’au sommet de l’escalier. La tête ballottante sonnait le creux sur chaque marche…

Avant d’ouvrir la porte du dehors, ils attendirent l’avis du chef des gardes qui descendait de la terrasse, d’où il avait surveillé les environs.

Miguel et Oleg sortirent les premiers, mitraillettes pointées. L’amant de Nea les suivit, traînant le paquet qui laissa sur le sable un sillon accusateur.

Un homme en vareuse de marin se tenait à l’avant du hors-bord. Il était arrêté à quelques mètres du rivage, au milieu des récifs. « Perkins » poussa le malheureux Suzuki dans l’eau. Le corps disparut entièrement avant d’émerger lorsqu’il fut hissé à bord.

Un long moment, Miguel et Oleg suivirent des yeux le canot qui fonçait vers le large. Puis ils revinrent vers la villa. Sur le seuil, le troisième garde, mitraillette d’une main et grenade de l’autre, continuait de surveiller les environs. Ses deux collègues rentrés au bercail, il referma la porte à double tour. Pensif, il regagna son poste d’observation sur la terrasse.

A l’aide de sa longue-vue marine, il surveilla les évolutions du hors-bord. Au loin, les pétarades s’éteignirent bientôt… Dans la nuit finissante, il distingua l’embarcation arrêtée au large. Deux silhouettes d’hommes debout larguèrent le colis par-dessus bord…

Quelques minutes plus tard, le canot fut de retour.

« Perkins » frappa à la petite porte. Ce fut Oleg qui descendit pour lui ouvrir.

— Affaire réglée ! dit simplement celui que Nea appelait John.

Son interlocuteur sourit bizarrement…

— En tout cas, ce n’est pas fini ! dit-il. Maintenant, nous ne sommes plus assez nombreux pour assurer la sécurité de la princesse.

— C’est mon avis ! acquiesça John.

Nea passa une fort mauvaise nuit.

Après un sommeil de cauchemar, elle fut heureuse de se retrouver au soleil sur sa terrasse et de se faire servir son petit déjeuner par John.

Elle appréciait la technique amoureuse de son amant, sa vaste expérience, son grand savoir dans tous les domaines, encore qu’elle détestât les mâles en général, à l’exclusion de quelques-uns : ceux qui faisaient preuve d’un dévouement sans limite.

En revanche, elle déplorait la froide et inutile cruauté dont venait de faire preuve son ami. Toutefois, elle lui pardonnait de grand cœur. Il n’avait agi que pour la protéger et donner une leçon à ses ennemis.

Assise en deux-pièces de bain devant la table où fumait la cafetière, sous la caresse du premier soleil, Nea eut l’impression que les événements de la nuit avaient fait partie de son cauchemar.

En tenue de bain également, John était redevenu le bon garçon serviable et détendu, amateur de musique, le divin compagnon des nuits qui se repose le jour… Mais elle ne pouvait oublier certain regard, certain rictus, certaines babines retroussées sur des canines de fauve…

— Je veux rentrer chez moi ! déclara la princesse en posant un copeau de beurre sur l’extrémité brune et croustillante d’un croissant.

— Nous avons une mission ! répliqua son compagnon, dont les jambes bronzées s’allongeaient démesurément à l’extérieur du parasol qui protégeait leurs visages.

Oleg, torse nu, passa lentement derrière le couple tourné vers la mer visible à travers les branches des lauriers qui protégeaient la terrasse des regards indiscrets. Le chef de la sécurité intérieure du château caressa d’un regard brûlant de convoitise l’impudique statue de Nea, vêtue de chaînettes dorées et de trois triangles de tissu. Les dimensions des triangles étaient sans commune mesure avec la surface de chair nue.

Ce n’était un secret pour personne, Oleg brûlait d’une passion non payée de retour pour la majestueuse Nea. Si la princesse ne faisait rien pour l’encourager, elle ne cachait pas qu’elle savait et que cet hommage lui semblait un dû.

Vers les 10 heures, deux femmes du pays vinrent faire le ménage.

A 11 heures, Sylvette, la jolie brune, revint des courses, qu’elle faisait à Santa Cruz. Elle alla garer sa petite Honda à côté de la Mercedes de Nea.

Le professeur n’avait pas quitté sa chambre, où la cuisinière lui avait servi son café.

La journée se passa dans l’inquiétude et la crainte. L’événement de la nuit n’était pas éclairci. Mal à l’aise, Miguel et Placido redoutaient d’être soupçonnés. Oleg, leur patron, demeurait énigmatique, l’air d’en savoir long. Son attitude, ses phrases inachevées et ses silences semblaient annoncer quelque chose…

Longuement, le professeur avait interrogé le personnel : Oleg, Placido, Miguel, la cuisinière Florinda et la secrétaire Sylvette qui servait aussi de majordome et de dame de compagnie. En fait, elle dirigeait la maison, réglait les problèmes d’intendance. Sous des airs timides, elle menait tout le monde à la baguette, y compris le professeur et le « prince consort » John qui s’en remettaient à elle pour toute décision, petite ou grande.

A midi se produisit un incident à la cuisine entre la vieille Florinda et les deux gardes du corps : Miguel et Placido. Florinda les accusait de pillage du réfrigérateur.

Le déjeuner ne fut pas copieux. On manqua de gigot. Les convives furent réduits à la portion congrue. Seul, John ne se plaignit pas. Sans cesse, Oleg le surveillait du regard. Chose étrange, il avait assisté muet au conflit entre ses subordonnés et la cuisinière…

Il ruminait. En fin de matinée, il avait donné un coup de fil mystérieux.

Vers 20 heures, il ouvrit la porte à deux visiteurs qui ne payaient pas de mine.

Après un entretien avec le professeur, les deux hommes gagnèrent le grand salon du premier. Le professeur y convoqua tout le personnel, Florinda comprise.

Vêtus comme des ouvriers agricoles, les deux visiteurs étaient des membres importants du commando « Action » du mouvement. Avec l’accord de celui que tous appelaient le patron et qui ne se manifesta pas, ils allaient procéder à une enquête, démasquer le coupable, le juger et l’exécuter…

Le premier à faire une déclaration fut Oleg.

— Je sais qui a ouvert la porte au tueur de cette nuit !

Tout le monde resta bouche bée.

Et Oleg de désigner le coupable d’un doigt accusateur :

— C’est lui le complice !

Le doigt était pointé sur John…


CHAPITRE X

Dans le silence stupéfait qui suivit s’égrena l’énorme rire en cascade de l’accusé…

Tous les regards se tournèrent vers la princesse assise, faute d’un autre siège, sur le fauteuil surélevé. En robe d’intérieur longue et pieds nus, elle gardait un visage inexpressif devant la monstrueuse accusation portée contre son amant.

John se tapait sur les cuisses. Tout d’abord, il fit observer qu’il ne détenait pas de clé de la villa. Seul, Oleg pouvait ouvrir la porte. Ensuite, il nota qu’il avait le loisir d’attenter à la vie de Nea à toute heure du jour et de la nuit. Sans compter qu’il pouvait la sortir dans une de ces boîtes à la mode où elle se plaisait.

— Et la porte de la chambre, qui l’a laissée ouverte cette nuit ? répliqua Oleg.

Ce fut Sylvette qui intervint :

— Je viens de trouver la clé par terre…, expliqua-t-elle. Le vent a dû la faire tomber hier soir en claquant le battant.

— En effet ! dit John. J’ai constaté l’absence de la clé sur la serrure. Je ne l’ai pas trouvée. Et je n’imaginais pas que le personnel de gardiennage se préoccuperait plutôt de jouer les voyeurs que d’assurer la protection de Nea…

John marquait des points. Et il enfonça le clou :

— Voici donc le scénario…, poursuivit-il. Un premier gardien, Miguel, s’endort ou prétend s’être endormi au pied de l’escalier. En tout cas, il abandonne son arme à un inconnu venu du dehors.

« Un second gardien, Placido, s’introduit dans l’appartement de Nea. Ce n’est pas joli, joli ! Et j’espère qu’il y aura des sanctions.

« Bien sûr, le hasard a voulu qu’en venant surprendre l’intimité de notre princesse, il ait en même temps surpris un autre voyeur. Cela lui fournit une circonstance atténuante, pas une justification !

« Cela dit, chacun sait qu’Oleg est amoureux de Nea, jaloux de moi et prêt à tout pour m’accuser de n’importe quel crime ! »

— Tout le monde est amoureux de la princesse ! riposta Oleg. Le professeur, Mlle Sylvette, Miguel, Placido… Je maintiens que John est un mouchard ! Qu’il s’est infiltré chez nous pour espionner et je le prouve !

Se tournant vers Florinda, il l’incita à parler du gigot. Le professeur ouvrit des yeux ronds, quémandant du regard une explication. Apparemment, personne ne voyait de rapport entre le gigot et l’espionnage. Florinda confirma qu’une épaisse tranche du rôti avait disparu du réfrigérateur ; elle fit appel au souvenir de chacun concernant les mini-parts servies. Sylvette dut convenir qu’elle avait acheté et payé un gigot complet. La facture en faisait foi.

John riposta que l’appétit de loups d’Oleg, Miguel et Placido faisait partie de la légende.

Mais le gardien-chef ne se tint pas pour battu.

— Où veux-tu en venir ? demanda le professeur abasourdi.

— A ceci : le supplicié inconnu sentait le gigot rôti et même un peu brûlé ! fit Oleg.

— Vous voulez… dire…, bégaya le professeur, que… que…

— Parfaitement ! confirma le garde. Je veux dire que John s’est fichu de nous dans les grandes largeurs ! Il a coupé un morceau du gigot ; ensuite, il l’a tisonné avec les pincettes portées au rouge. Son complice a hurlé pour nous donner le change. Ensuite, John a tiré sur le sol. J’ai retrouvé la balle écrasée en cherchant vainement cette nuit une trace de sang sur le béton de la cave.

« Et je me suis posé une question : pourquoi John, en immergeant le prétendu cadavre, l’a-t-il sorti de la couverture où il l’avait si soigneusement emballé ? Parbleu, pour permettre à son complice de nager et de gagner la côte ! Il ne l’a pas largué au large, mais loin de nos regards et assez près de la côte. Un homme emballé se serait noyé ! La couverture a été jetée à la mer séparément. Le matelot du hors-bord me l’a précisé. Lui aussi a trouvé le comportement de John hautement suspect ! »

Haussant les épaules avec mépris, l’accusé répliqua :

— Si la mer avait rejeté le cadavre emballé dans sa couverture, cette couverture aurait mis la police sur la voie ! L’emballage est une signature. J’ai noyé un cadavre nu. C’est une précaution élémentaire…

— Oui, mais la couverture ne présentait aucune trace de sang ! objecta Oleg. La chose a frappé le matelot. Nous avons discuté longuement…

— Grotesque ! coupa John. J’aurais introduit chez Nea un complice sans arme ? Pour quoi faire, sinon pour se faire massacrer par trois gardes du corps armés jusqu’aux dents ?

— Tu l’as bien protégé, ce complice ! dit Oleg. Tu as monté la garde devant lui. Même après l’avoir prétendument tué, tu es resté en faction auprès du corps.

— Tu fais du roman, Oleg, pour faire oublier ton incurie ! Toi seul a les clés de la maison. Et on entre ici comme dans un moulin !

Tout à coup, la fenêtre vola en éclats avec fracas, les vitres jonchèrent le sol en même temps qu’éclatait le tactac strident d’une arme automatique…

Oleg avait pointé son pistolet sur la terrasse. Il s’écroula. Son chargeur se vida dans le plafond de la pièce, qui dégringola en petits morceaux.

Tous avaient plongé sur le sol. Et les deux justiciers en visite ouvrirent le feu sur l’assaillant venu de la terrasse.

Prestement, John récupéra l’arme d’Oleg. A la première rafale, Nea avait disparu derrière la tenture murale. Placido et Miguel joignirent leur tir nourri à celui des deux juges. Déconcertés par cette défense vigoureuse, les assaillants refluèrent vers l’extérieur.

Tout à coup, une bombe fumigène éclata dans la salle, aveuglant tous les présents. Le tir cessa, chacun risquant d’atteindre les siens.

Au milieu de l’épais nuage, des formes indistinctes s’agitaient. On se heurtait, on se reconnaissait à tâtons. Les assaillants avaient pénétré en force dans le grand salon.

En rampant, Miguel et Placido s’avancèrent jusqu’à la limite de visibilité. Ils virent des silhouettes confuses s’agiter sur la terrasse.

Le professeur s’était retiré sur le palier.

Soudain, John hurla :

— Ne tirez plus ! Ils ont enlevé Nea !

Là-dessus, il se rua courageusement sur la terrasse. Une rafale l’accueillit. Le manqua. D’un bond, il sauta du haut du premier étage. Le tireur sauta derrière lui. A l’arrivée, John l’assomma d’un coup de crosse, puis se mit à courir derrière les fuyards. Ils entraînaient Nea vers une voiture arrêtée sur la route, près de la maison. Un bâillon enfoncé dans la bouche, la grande fille se débattait désespérément, se tordait comme une anguille tirée hors de l’eau. Les deux gaillards qui la tenaient avaient affaire à forte partie ! Un membre du commando les protégeait. Il ouvrit le feu sur John qui s’effondra, touché. Mais l’Américain continua de tirer et abattit le tireur en lui criblant le ventre…

A ce moment, Placido et Miguel, suivis des deux juges, sautèrent du haut de la terrasse. Ils se mirent à courir vers la voiture. Sans tirer, de crainte d’atteindre la femme. Ceux qui la détenaient ouvrirent un feu roulant. Rendue enragée, elle leur expédia des ruades de ses grandes jambes. Ce qui dérégla leur tir. Touché aux parties, l’un d’eux s’écroula sans connaissance. L’instant d’après, plié en deux, il se mit à courir en direction de la voiture. A ce moment, le chauffeur mit le véhicule en marche pour aller à sa rencontre… et lui passa sur le corps ! Puis la voiture fonça sur un autre fugitif du commando qui accourait en regardant du côté de la villa. Il fut renversé. La voiture l’écrasa…

Après quoi, le conducteur ouvrit le feu sur un autre membre du commando des ravisseurs.

Hurlante, terrifiée, Nea vit la voiture s’approcher d’elle… Le regard froid du chauffeur, son visage impénétrable. Une masse de granit. D’une main, l’homme tenait le volant ; de l’autre, un automatique… Nea vit aussi le trou noir du canon et l’arme agitée de hoquets en crachant le feu… et plus rien !

Elle s’était mollement écroulée sur le sable…

*

Le professeur avait vivement décroché le radiotéléphone de sa chambre et demandé à parler au patron.

— Ils ont enlevé Nea ! lança-t-il au comble de l’affolement.

Après un silence, le patron demanda :

— Vous avez prévenu la police ?

— Non…, fit Meija d’une voix tremblante. Pas encore…

— Prévenez toutes les polices ! J’arrive.

*

En recouvrant ses esprits et en rouvrant les yeux, surprise d’être en vie, Nea se vit entourée de John, Miguel et Placido…

John saignait abondamment à une jambe.

— Mon chéri ! cria-t-elle, affolée.

Elle se remit debout pour le soutenir.

La voiture avait disparu. Les assaillants jonchaient le terrain. Nea et Placido saisirent John sous les aisselles pour le ramener à la maison.

La princesse ne comprenait rien au miracle de son salut. Meija fut encore plus stupéfait par son retour et celui de John et des autres que par l’enlèvement. Les deux juges envoyés par le patron ne purent que se joindre au chœur des louanges qui s’éleva en l’honneur de John. Pour sauver la princesse, il avait bravé la mort en sautant du premier étage de la villa sous le feu de l’adversaire. Abattu en pleine course peu après, il avait persévéré et avait ramené Nea… ou plutôt Nea le ramenait couvert de sang.

Cette fois, qui pouvait encore parler de bluff ou de comédie ?

Oleg était mort, tué par la première rafale du commando adverse.

La police et le patron arrivèrent à deux minutes d’intervalle. Les morts et les blessés racontaient mieux l’événement que n’importe quel récit.

Le commissaire examina les traces sanglantes qui permettaient de reconstituer les péripéties de l’attaque : l’irruption surprise par la terrasse, la riposte des défenseurs de la villa, la fuite des ravisseurs et le coup de théâtre final, l’inexplicable débandade des adversaires au moment où ils touchaient au but. C’est-à-dire au moment où ils atteignaient leur voiture. Le chauffeur s’était enfui inexplicablement, après avoir mis plusieurs membres du commando hors de combat.

Quant au nombre exact des assaillants, le doute subsistait… On releva un mort, trois blessés graves ; un ou deux autres membres du commando avaient pris la fuite. En tout cas, le conducteur n’avait emmené personne. Il avait filé tout seul. Apparemment, les agresseurs n’avaient pas prévu la présence des deux juges armés, venus inopinément renforcer la protection de Nea.

Lorsque le patron voulut se présenter au commissaire Perez, ce dernier s’était incliné en déclarant sur un ton respectueux :

— Tout le monde vous connaît, monsieur Eustaquio Galavis. Je vous présente mes respects !

Et le patron, petit homme trapu aux cheveux blancs, vêtu d’un uniforme de yachtman, avait trouvé naturel les égards et témoignages de considération qu’on lui prodiguait. C’était un homme énergique et simple. Ayant longuement serré sur son cœur la princesse Nea et l’ayant couverte de baisers émus, il se rendit en sa compagnie au chevet de John, que Miguel et Placido avaient conduit à une clinique privée de Mirca.

Avec solennité, Galavis assura le blessé de sa reconnaissance éternelle !

Entre son mari Eustaquio et son amant John, la princesse Nea se sentit rassurée. Sa crise de nerfs ne se prolongea pas outre mesure.

Miguel et Placido eurent la mission de veiller sur la sécurité du blessé. Galavis s’attendait à ce que l’ennemi vienne achever l’Américain sur son lit.

A la clinique aussi, le milliardaire, enfant du pays, fut traité avec égard. La meilleure chambre fut attribuée à son protégé : un rez-de-chaussée sur jardin.

Avant de le quitter, Nea l’embrassa fougueusement en dépit de la présence d’Eustaquio. A son gré, les infirmières étaient trop glamour sous leurs blouses pas assez boutonnées. Elle quitta la chambre à regret. Puis revint sur ses pas pour chuchoter à l’oreille de son amant :

— Tu m’expliqueras tout, mon chéri… Tu sais, j’ai parfaitement reconnu le chauffeur des ravisseurs. Sans lui, j’étais perdue. Tout d’abord, j’ai cru qu’il allait tirer sur moi. Il a tiré sur ceux qui m’emmenaient… Et tu sais qui était ce chauffeur ? L’homme au type asiatique surpris dans ma chambre !

— Tu es sûre ? fit semblant de s’étonner l’amant.

— Absolument certaine !

— Incroyable !

Après un dernier baiser, elle s’enfuit pour rejoindre Eustaquio qui s’impatientait dans le corridor…

John glissa dans le sommeil…

A son réveil, il sentit une présence à son chevet et ne fut pas trop surpris d’apercevoir M. Suzuki.

— Comment vas-tu ? lui demanda son vieux complice.

Pour toute réponse, Dean Perkins – provisoirement John – grommela de manière inintelligible pour marquer son mécontentement et sa rancœur.

Les deux agents de la C.I.A. n’avaient pas travaillé ensemble depuis l’affaire finlandaise. Et cela faisait dix-huit mois qu’ils étaient sans nouvelle l’un de l’autre. De part et d’autre, la stupéfaction avait été la même de se retrouver face à face dans la villa de la « princesse ».

— Mille excuses pour la gifle ! maugréa Perkins avec une évidente absence de conviction. Quand je t’ai reconnu dans la chambre de Nea, j’ai cru rêver ! Ce n’était pas le moment d’avouer que tu étais un copain. Avec ces cinglés, on ne sait jamais… Ils nous auraient massacrés tous les deux ! Déjà j’étais suspect. On me soupçonnait d’être un espion de l’autre bord. Entre les deux c’est une lutte à mort…

— Tu espionnes Galavis pour le compte de la C.I.A. ? Je croyais qu’au contraire Langley subventionnait le mouvement indépendantiste…

— C’est la Navy qui le subventionne. Toujours la rivalité entre les différents services secrets des U.S.A. !

Perkins reprit :

— Je comprends pourquoi nous nous sommes trouvés face à face. Je surveillais les indépendantistes…

— Et moi les autonomistes ! enchaîna M. Suzuki. Nous devions forcément nous rencontrer. On m’avait lâché aux trousses de Delgado ; il a été descendu à Alger. Pour continuer mon enquête, j’ai atterri aux Canaries. Je me suis intéressé au professeur Meija…

— Qui t’a donné l’adresse de la villa ?

— Le commissaire Perez.

— En te filant, les autonomistes ont découvert la retraite de Nea !

— Perez la connaissait ! Tôt ou tard, les autonomistes l’auraient découverte ! protesta le Japonais. Ça, c’est sûr. Et il est aussi sûr que sans mon intervention, ta « princesse » était cueillie comme une fleur. Sans moi, l’enlèvement réussissait !

Ne pouvant nier cette évidence, Dean grommela quelque chose qui pouvait passer pour une approbation dubitative.

— Et qu’est-ce que tu fichais dans la voiture de ces bandits ? interrogea-t-il.

— Je m’intéressais à un certain Tarik Djelil, agent de liaison du mouvement autonomiste. Le commissaire Perez le recherchait aussi. Nous échangions nos informations…

« Djelil avait quitté son hôtel pour se réfugier dans une pension du bord de mer. Perez a fait surveiller cette pension. Ses hommes ont constaté des allées et venues suspectes. Les visiteurs ont été pris en filature. Perez me tenait au courant.

« De toute évidence, il se préparait quelque chose contre Meija et ses amis, car les visiteurs de Tarik s’intéressaient à ta villa. Deux d’entre eus avaient inspecté les lieux et les environs…

« Quant à moi, je guettais l’occasion de prendre Tarik la main dans le sac. Le commissaire également, à cause des explosions terroristes.

« Je me trouvais à mon hôtel quand un coup de fil de Perez m’a signalé que cinq hommes venaient de quitter la pension dans une jeep commando. Toujours prudent, Tarik ne faisait pas partie de l’expédition.

« Aussitôt, j’ai pris le chemin de la villa, A deux cents mètres environ, j’ai aperçu la jeep arrêtée, le chauffeur seul au volant. J’ai joué au touriste égaré et me suis approché de la jeep pour demander mon chemin. J’ai assommé le chauffeur, l’ai ligoté et abandonné dans le fossé de la route. Par la suite, Perez l’a récupéré. Et voilà ! »

Les deux amis firent le point de la situation et s’expliquèrent sur leurs actions respectives…

Au Mouvement pour l’Autonomie des Canaries – le M.A.C. – s’opposait le Mouvement Indépendantiste Canarien – le M.I.C.

Suivant en cela une tradition déjà ancienne, la Marine menait sa propre politique dans le domaine de la guerre secrète. Solidement implantée dans ses bases aéronavales d’Espagne et d’Italie, la Marine U.S. redoutait d’en être chassée par un éventuel nouveau régime rouge. A toutes fins utiles, elle préparait son implantation future aux Canaries en organisant et subventionnant le parti nationaliste canarien qui, le moment venu, s’opposerait à l’éclosion d’une démocratie populaire inféodée à l’U.R.S.S.

Eustaquio Galavis servait de relais ou de courroie de transmission à la Navy pour certaines actions audacieuses, comme jadis un autre milliardaire, Howard Hugues, avait servi de relais à la C.I.A.

La Navy mettait à la disposition de Galavis et du M.I.C. ses énormes moyens techniques, et le Vénézuélien finançait certaines opérations spéciales, car la pénurie de moyens financiers est le handicap majeur des services secrets. Et depuis que Carter a « moralisé » l’espionnage, la plaie d’argent est devenue mortelle. Avantage supplémentaire de cette alliance, la Navy peut à tout moment renier l’action du M.I.C. tout en la téléguidant.

De leur côté, les Russes préparent l’avenir grâce aux bateaux de la Sovhispan. Certains de ces bateaux ne sont que des couvertures pour le K.G.B. Et l’enjeu de cette lutte c’est l’utilisation des îles, considérées comme des porte-avions naturels, des porte-avions ancrés au large de l’Afrique… et de l’Europe !

Le Mouvement pour l’indépendance des Canaries, le M.I.C., a été fondé au Venezuela par les émigrés canariens.

Aux Canaries, c’est une longue tradition d’aller chercher fortune à Caracas. Eustaquio Galavis, le milliardaire du pétrole vénézuélien, est né dans un petit village de l’île de La Palma : Las Manchas. Son père avait fait fortune dans le commerce des amandes et des raisins secs. Eustaquio, plus entreprenant, s’établit à Caracas et trouva plus rentable d’armer des pétroliers. Devenu milliardaire, il prit l’habitude de passer le plus clair de son temps sur son yacht, qui lui servait de bureau. Ce yacht fut ancré au large de Santa Cruz, chef-lieu de son île d’origine, où il acquit des terrains à bâtir, des amandiers, des vignobles, etc.

Son rêve était de finir ses jours dans l’île, rêve de tous les émigrés canariens. Aussi fut-il consterné d’apprendre que Cubillo parlait de « libérer » les Canaries avec l’appui de l’O.U.A., des Africains noirs et des Algériens. Avec la colonie canarienne de Caracas, il fut le fondateur du Mouvement Indépendantiste. Tout mouvement ayant besoin d’une idéologie, on recruta le professeur Meija…

Cet illuminé fut l’homme de la situation. Pour lui, aucun doute : les Canaries c’était l’Atlantide et Mme Galavis la descendante des rois vaincus par les Espagnols !

Antinea Galavis – de son nom d’origine Josepha Gomez – avait rencontré son mari dans les milieux canariens de la capitale vénézuélienne. Une grande fille complexée. Depuis l’enfance, sa haute taille la désignait aux lazzis et aux plaisanteries. En fait, elle était une authentique Guanche. Blonde aux yeux verts, née à Brena Alta, sur les hauteurs dominant Santa Cruz. Très jeune, ayant perdu ses parents, son oncle l’emmena à Caracas. Galavis la remarqua et l’épousa.

Et le professeur Meija fut heureux de compléter son histoire mythique en présentant aux militants du M.I.C. une descendante des Mencey, les rois canariens.

Le M.I.C. recrute dans les milieux bourgeois et nationalistes. Pour animer un cocktail, fonder une aristocratie et stimuler le zèle des partisans, on ne fait pas mieux qu’une « princesse descendante des rois qui en trois siècles firent les Canaries ». Jamais les généalogistes n’ont été payés si cher pour découvrir la noble origine d’un manant et la faire remonter à la nuit des temps !

Des deux côtés, au M.A.C. et au M.I.C., on récrivait l’Histoire… Pourquoi se gêner, l’Histoire officielle de tous les pays n’est qu’une mythologie destinée à donner bonne conscience aux citoyens et à leur inculquer le sentiment de leur supériorité. Après tout, les petits Canariens trapus, au poil noir, ressemblent autant à leurs ancêtres les géants blonds que les Français aux Gaulois !

— Mais dis-moi…, comment es-tu devenu prince consort ? interrogea M. Suzuki, intrigué.

Perkins éclata de rire.

— Galavis aime exhiber sa monumentale moitié dans les clubs privés de Caracas ! dit-il. Là, pas de remarques désobligeantes, pas de lazzis. On traite le couple à l’instar d’un couple royal : respect, courbettes, considération, adulation. Eustaquio ne peut se permettre de danser avec sa haute conquête ; peu d’hommes peuvent affronter cette épreuve sans ridicule ! Ma taille m’a permis de devenir le partenaire attitré de Nea. Et puis un jour, je ne sais quel butor lui manqua de respect. Eustaquio voulut intervenir. Le type leva la main sur lui. J’ai assommé le gars et mis à mal son copain accouru à la rescousse. Ainsi, je sauvais la face à Eustaquio ! Pour me remercier, il m’invita à sa table. J’eus l’idée de me faire passer pour un ancien marine. Aussitôt, il m’a recruté comme garde du corps de Nea.

— Et tu fais de la défense rapprochée ?

— Très rapprochée. Aujourd’hui, c’est nécessaire. Pour d’éventuels ravisseurs, Nea vaut plusieurs milliards !

— Galavis me doit une fière chandelle ! nota M. Suzuki. Sans moi…

Un instant, il demeura songeur. Puis s’exclama :

— Au fait, j’y pense ! Qui a assassiné Delgado ?

— Deux gars du M.I.C. !

— Djelil avait raison… J’ai assisté au meurtre. Je me trouvais à Alger pour « interviewer » l’adjoint de Cubillo. Tarik Djelil avait vu juste. Les deux assassins de Delgado étaient financés par les U.S.A.

La boucle était bouclée ! Par des chemins différents, les deux agents de la C.I.A. avaient abouti au même endroit, la villa de Galavis, et ensuite à la clinique de Mirca…

L’effet des analgésiques s’étant dissipé, la blessure de Perkins le faisait de nouveau souffrir. Son visage se crispa en une grimace de douleur.

— Ça recommence à me chatouiller drôlement ! gémit-il.

Et d’appuyer sur le bouton d’appel.

Tout sourire dehors, les pans de sa blouse volant au vent, l’infirmière glamour apparut. Pour l’heure, le blessé aurait préféré une grosse dame aux seins maternels !

— J’ai mal…, fit-il avec mauvaise humeur.

— Ça va passer. Je vais vous donner quelque chose…

Elle disparut, laissant un sillage parfumé, et revint avec une pilule au creux de la main, une si petite pilule que le blessé, pour l’avoir, dut toucher du nez la paume. En avalant la pilule, il manqua de s’étouffer. D’un geste rageur, il congédia la fille qui pouffait.

Le front plissé, il redevint pensif.

— Qu’est-ce que je vais raconter à Nea ? soliloqua-t-il. Elle t’a reconnu !

— Dis-lui la vérité. Nous sommes de vieux amis…

— … Et nous nous sommes rencontrés par hasard dans sa chambre à coucher. Comme c’est plausible !

Après un silence, il reprit :

— A propos, les gardes du corps ne t’ont pas reconnu ?

— Ils faisaient la cour à ton infirmière et ne m’ont pas honoré d’un regard.

Sur ce dernier point, M. Suzuki se trompait…

Soudain, la porte s’ouvrit brutalement. Les deux hommes armés firent irruption dans la pièce, suivis par Galavis, Nea et les deux envoyés du patron, également armés.

Comme M. Suzuki s’inclinait devant le patron, Perkins se tourna résolument vers le mur en criant :

— Dehors ! A la porte ! Je ne veux personne ici.

Au même instant, l’infirmière reparut froufroutante et cria d’une voix aiguë :

— Veuillez sortir immédiatement, messieurs et madame ! Je vous en prie.

Sans se soucier des armes braquées sur M. Suzuki, elle les poussa tous dehors, à commencer par Galavis et Nea. Le Japonais suivit le mouvement.

Perkins se retrouva seul avec son ange gardien tous charmes dehors…


CHAPITRE XI

Seule, Nea avait reconnu M. Suzuki au moment de la tentative d’enlèvement. Pour ses gardes du corps, le Japonais n’était que l’inconnu découvert la nuit dans la villa…

Sans mot dire, Galavis fit monter le Japonais dans sa voiture, à côté de lui ; Nea s’installa à l’arrière.

D’après l’attitude du patron, il était clair que sa femme lui avait parlé et qu’il ne souhaitait pas d’explication en présence de cette dernière.

La lourde Mercedes blindée du milliardaire stoppa sur les quais, devant l’embarcadère où se balançait une vedette légère. Derrière la grosse voiture venait la Fiat des quatre gardes du corps.

On s’embarqua pour l’Antinea ancré à un mille de la côte…

La ligne incomparable, une silhouette de pur-sang de la mer, escamotait les cent vingt mètres de long et le tonnage du palace flottant. Etalée au soleil, la blanche nudité de l’Antinea offrait un spectacle presque impudique à force de beauté.

A l’arrière, un matelot briquait mollement le pont. Le reste de l’équipage demeurait invisible.

Une vaste verrière en demi-cercle dominait la proue et le pont avant. C’est là que le Vénézuélien conduisit son visiteur. Un salon meublé principalement de divans bas, fauteuils profonds, tables de laque et statues taillées dans le granit servant de pieds de lampes.

Par une porte ouverte, on avait vue sur un immense cabinet de travail aux murs littéralement tapissés d’appareils électroniques. Une marqueterie d’acajou habillait les consoles d’ordinateurs.

Sur le bureau ministre, un standard hérissé de boutons et trois téléphones : un blanc, un noir et un rouge.

Les hommes armés étaient restés sur le pont.

Galavis fit asseoir son visiteur face à la baie vitrée et servit à boire. D’un mot aimable, il avait congédié sa femme.

Quand son verre fut vide, il lança :

— Tout va mal ! Votre arrivée a inauguré la série noire…

— Désolé !

— Racontez-moi. J’ai besoin de savoir.

— Je surveille le M.A.C. Cela m’a mis en présence d’un vieil ami…

— …De la C.I.A.

— Un vieil ami ! répéta M. Suzuki. Un vieil ami en chômage.

— Qui vous a lâché à mes trousses ? interrogea Galavis.

— Le commissaire Perez. Je voulais contacter votre ami le professeur Meija. Lui et moi avions en commun d’être l’objet de l’attention des terroristes…

Ayant ruminé sur ces renseignements, Galavis conclut :

— La C.I.A. me voit d’un mauvais œil ! Votre ami John est chargé de m’espionner…

— Il ne fait plus partie de la maison de Langley !

Le milliardaire fit semblant de ne pas entendre et se versa un second verre de Kentucky Tavern.

— Je vous dois beaucoup…, reprit-il. Vous avez arraché Nea à ces bandits. Dieu sait ce qu’elle serait devenue entre leurs mains ! Merci. Je ne l’oublierai jamais. Si vous cherchez une situation plus rémunératrice que le renseignement, je vous engage !

— Vous êtes très aimable. Votre confiance m’honore…, répondit le Japonais en se soulevant légèrement de son fauteuil pour saluer.

A ce moment, des coups nerveux furent frappés à la porte du salon. Une créature hirsute, aux pieds nus, se rua sur Galavis. Cheveux défaits, un soutien-gorge et un jean délavé roulé au-dessus des mollets, le visage brûlé par le soleil et les embruns, c’était une belle femme à la quarantaine sportive.

— M. Suzuki, capitaine Ericson ! dit le milliardaire.

Le capitaine paraissait dans un état de sur-excitation extrême et brandissait une feuille de papier dactylographiée.

— Un message ! annonça-t-il.

Avant de prendre connaissance du texte, Galavis compléta les présentations en disant :

— Le capitaine Ericson a bien voulu se charger du commandement de l’Antinea. C’est un marin émérite.

En parcourant les premières lignes du papier, le visage de Galavis changea d’expression. Puis ce fut la consternation… La femme guettait les réactions du patron avec une attention passionnée et fébrile…

Ayant terminé sa lecture, Galavis tendit le feuillet à son hôte.

Cher monsieur Eustaquio Galavis,

Nous vous félicitons d’avoir choisi notre beau pays pour y vivre. Toutefois, votre luxe ostentatoire est une insulte à la misère des travailleurs. C’est pourquoi nous vous prions de contribuer à l’amélioration de leur sort en nous versant cent kilos d’or solidairement avec vos amis les milliardaires Harry Gold et John Lewis-Tubia. Pour trois hommes comme vous c’est une aumône. Vous avez le loisir de répartir cet impôt au prorata de vos fortunes ou revenus respectifs.

Les détails de la livraison vous seront fixés en temps utile. Veuillez quitter sans délai vos bateaux, car une bombe y est déposée ; une télécommande que nous détenons la fera sauter en cas de désaccord entre nous. Elle explosera également si vous cherchez à la désamorcer.

De même, vos bateaux sauteront si vous tentez de quitter les eaux territoriales ou simplement de changer de place.

Pour votre gouverne, sachez que c’est un membre de votre équipage qui a placé la bombe au bon endroit, c’est-à-dire là où elle aura le maximum d’efficacité et où personne ne pensera à la chercher.

Vous avez une semaine pour ramasser les lingots et faire la livraison. Nous vous tenons à l’œil. Si vous envoyez des artificiers sur place, ils sauteront avec le bateau.

Pour le Commandant en Chef de l’Armée de Libération des îles Canaries,

Signé : Illisible.

Galavis guettait une réaction sur le visage de M. Suzuki. En vain…

Au bout d’un moment, il demanda :

— Vous croyez à cette histoire de bombe déjà sur place ?

— Possible.

— En tout cas, je vais évacuer le bateau. Sait-on jamais ?

— Vous paierez ?

— Je verrai. J’en discuterai avec les deux autres. Mon bateau et les appareils que j’ai à bord valent à peu près un milliard de pesos, valeur de rachat. Mes ordinateurs sont les cerveaux de mes affaires ; ils sont irremplaçables. La situation de mes partenaires est différente…

— Et l’assurance ? interrogea M. Suzuki.

— Elle ne couvre pas les faits de guerre. On va considérer ça comme un acte de guerre révolutionnaire.

— C’est donc à l’Etat de vous dédommager !

— Je doute qu’il le fasse. Et puis comment chiffrer le dommage ? L’ordinateur, c’est peu de chose en comparaison des renseignements qu’il contient !

Après avoir relu la lettre, le Japonais la rendit au destinataire qui la froissa et la glissa dans sa poche.

Fallait-il agir dans la précipitation ? Et si la lettre n’était qu’un moyen d’attirer Nea sur la terre ferme pour l’abattre ou l’enlever ?

Le capitaine Ericson s’était figé dans une immobilité de statue…

— Qu’en penses-tu, Helga ? demanda Galavis.

L’interpellée haussa les épaules sans répondre. Puis elle annonça qu’elle allait faire un tour dans la chambre des machines pour tenter de découvrir la bombe. Etant donné les dimensions du yacht, comme le fit observer Galavis, une chance seulement sur un million existait de mettre la main sur la bombe.

Le milliardaire enrageait. Ses ordinateurs contenaient tous les secrets de ses affaires dans le monde entier…

Brusquement, il se leva, se rua dans son bureau, arracha un tiroir, en tira des papiers et les jeta sur la table. Puis il interrompit cette besogne frénétique en disant :

— A quoi bon ? Il faudrait tout emporter !

De nouveau, il se mit à réfléchir.

La sonnerie du téléphone le tira de sa méditation morose. Il décrocha le téléphone blanc, où clignotait un signal rouge.

— Allô ! grommela-t-il. Oui, c’est moi…

Visage crispé, lèvres serrées, il écouta un moment, jeta un coup d’œil à son invité et lui fit signe de s’approcher. Il lui tendit le deuxième écouteur.

Au bout du fil, une voix d’homme jeune balbutiait :

— … Je ne pouvais pas faire autrement. J’ai été obligé… J’ai mes sœurs à Gran Canaria. Vous comprenez ?… Je vous appelle pour vous dire : c’est vrai. Ne restez pas là…

— Un mot, Vicente ! Tu ne vas pas faire sauter tes copains ? Tu ne peux pas faire ça ? Dis-moi où est la bombe et tout s’arrangera… On me demande cent kilos d’or. Un mot de toi et ça me fera une belle économie ! Tu auras un million de pesos. Une seule phrase. Pense à tes parents ! Tiens, je dis mieux : dix millions pour toi ! Tu as ma parole… Veux-tu la parole d’Helga par-dessus le marché ? C’est une amie. Attends, je vais la chercher. Elle est en train de risquer sa vie dans la chambre des machines…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Une détonation sèche fit vibrer les écouteurs et puis ce fut le silence…

— Allô, allô… Vic ! insista-t-il.

Lentement, il raccrocha…

— C’était Vicente…, expliqua-t-il, troublé. Le benjamin de l’équipage et le dernier engagé…

Il ne restait qu’à évacuer le bateau.

— Tout n’est pas joué ! dit M. Suzuki. Derrière ce racket, il y a mon ami-ennemi Tarik. Et Tarik a peur de moi. Il veut me liquider à tout prix, c’est une faiblesse. Je vais donc choisir le terrain de la dernière bataille. Le choix du terrain c’est la moitié de la victoire !

*

La presse du lendemain annonça la découverte d’un cadavre dans la cabine téléphonique d’un restaurant de Santa Cruz.

Il s’agissait d’un jeune homme de vingt et un ans, Vicente Suarez, tué d’une balle dans la nuque. Le combiné se balançait encore au bout du fil au moment où un client trouva le corps. On ne possédait aucun signalement de l’assassin, passé inaperçu dans la foule des touristes.

Quant aux mobiles de ce crime, les journaux ne firent aucun commentaire…


CHAPITRE XII

Pour livrer la bataille décisive contre Tarik Djelil et le M.A.C., M. Suzuki choisit le Forestal…

Cet hôtel datant d’une vingtaine d’années est situé en plein bois, loin des circuits touristiques, loin des plages. Un refuge pour amateur de solitude forestière !

Quelques Britanniques y avaient leurs habitudes depuis l’époque où les Canaries servaient de potager à l’Angleterre. Evoquant les impératifs de la sécurité face au terrorisme, le Japonais négocia avec la direction et les clients et obtint l’usage exclusif du premier étage.

Au rez-de-chaussée, en accord avec le commissaire Perez, il installa deux inspecteurs en civil avec mission de surveiller les allées et venues dans le hall. Devant l’entrée, deux agents en uniforme exhibant leurs mitraillettes firent les cent pas au bout du chemin bordé d’eucalyptus qui allait de la Pista Forestal au perron de l’hôtel.

Le parc du Forestal, quatre hectares d’arbres exotiques : manguiers, flamboyants, néfliers…, soigné par un jardinier anglais, conservait un aspect sauvage. La majeure partie de cet éden se situait à l’arrière de l’hôtel. Un bois touffu prolongeait le parc jusqu’aux pieds des montagnes qui dominaient la zone forestière et où se situaient les plus hauts sommets de l’île.

A première vue, ce repaire paraissait mal choisi… Isolés en pleine forêt, éloignés de tout secours, les hôtes du Forestal semblaient les victimes désignées du coup de main hardi d’un commando.

Aux arguments de Galavis, M. Suzuki répliqua d’une manière sibylline :

— Un piège doit être séduisant. Une forteresse découragerait les assaillants. On ne prend pas les mouches avec du vinaigre !

Qui dit piège dit appât. Et le milliardaire ne se souciait pas de servir d’appât, pas plus qu’il ne voyait Nea dans ce rôle…

A toutes ces objections, M. Suzuki répliqua :

— L’appât, c’est moi ! C’est moi que Djelil veut éliminer. Vous, au contraire, vous êtes précieux à ses yeux. Vous valez cent kilos d’or.

Pour attirer l’adversaire sur le terrain choisi, le Japonais avait envoyé le bagagiste de l’hôtel dans le mini-car de la Residencia Forestal chercher ses valises au Parador Nacional. Pour être sûr que sa trace ne serait pas perdue, il avait laissé un mot au réceptionniste, le priant de faire suivre son courrier au Forestal.

Enfin, pour faire la partie belle à l’ami Tarik, il avait choisi une chambre donnant sur le parc. Une grande fenêtre au deuxième, dominant le restaurant en plein air qui formait une zone bien dégagée sur la façade arrière.

Nea et Galavis occupaient trois chambres communicantes donnant sur la façade avant.

L’équipage de l’Antinea avait été mis en congé dans une pension de la côte, à l’exception d’Ericson, le capitaine.

Dean Perkins fut installé dans la chambre voisine de celle de M. Suzuki avec une infirmière chargée des soins. Une ambulance l’avait amené de la clinique dès que le dispositif de protection fut mis en place.

Deux hommes armés veillaient en permanence dans le couloir du deuxième étage.

Le capitaine Ericson logeait à l’extrémité du couloir en face de la chambre de Sylvette. Le fidèle Meija s’était envolé pour une destination inconnue en attendant la suite des événements.

Pour éviter les hôtes indésirables, Galavis avait loué les chambres vacantes à tous les étages et les laissait vides…

En ouvrant les yeux, Dean Perkins mit plusieurs seconde à réaliser où il se trouvait. Puis il se rappela les pilules calmantes, le transport à l’hôtel Forestal…

Les rideaux de la chambre étaient tirés. Une forme immobile se tenait auprès du lit. Il allongea la main. Nea la prit, la couvrit de baisers et de larmes Croyant qu’elle pleurait sur lui, il voulut la consoler.

Mais il se trompait sur l’objet des larmes ! A l’instar de beaucoup de femmes, Nea ne pleurait que sur elle-même. Entre deux hoquets, elle gémit :

— Je croyais que tu m’aimais et tu n’étais qu’un mouchard ! Tu étais là pour m’espionner…

Cette réaction, Perkins s’y attendait. Elle s’inscrivait dans la logique des événements La découverte d’un lien entre son amant et le visiteur nocturne japonais confirmait ses pires soupçons. Depuis l’adolescence, elle vivait dans l’obsession que l’on se moquait d’elle.

En l’occurrence, Perkins avait du mal à la suivre dans sa dialectique. Il avait risqué sa peau pour sauver celle de cette fille, et elle ne parlait que désillusion et trahison. Son geste courageux, elle le mettait sur le compte du devoir professionnel, qui comporte des risques. D’une voix brisée, elle enchaîna :

— Eustaquio est le seul à m’aimer… Il souffre de mon infidélité, mais il se tait. Il souffre en silence pour ne pas troubler mon plaisir. Un jour, je lui ai reproché de n’être pas jaloux de toi. Il m’a dit : « L’amour d’un gigolo ne compte pas ; un jour, tu t’en apercevras à tes dépens ! » Ce jour est venu…

Attirée par l’éclat des voix et des larmes, l’infirmière accourut, ouvrit les rideaux… Le soleil s’engouffra dans la chambre et la situation se trouva transformée. Nea sécha ses larmes. L’infirmière refit le pansement du blessé.

M. Suzuki vint examiner la blessure. Après quoi, il donna ses consignes :

— Personne dans la salle à manger ou dans le jardin. Chacun déjeune et dîne dans sa chambre. La stricte observation des consignes abrégera le temps d’attente et précipitera le dénouement.

Il n’en dit pas davantage sur ses intentions.

Il descendit à l’office pour réclamer des bougies, un gros paquet de bougies, toutes les bougies disponibles…

*

Deux sentiments contradictoires se disputaient le cœur de Tarik Djelil ; la crainte et le triomphalisme.

L’ennemi s’était mis sur la défensive. Il s’enfermait dans une forteresse où il se sentait assiégé. Tout proclamait la peur. La peur de la part de Galavis, de ses gardes du corps et même de l’arrogant Suzuki ! Celui-là, Tarik le haïssait avec la frénésie de la rage impuissante.

Pour échapper aux recherches dont il se savait l’objet, l’Algérien s’était réfugié sur un bateau de la Sovhispan, auprès du grand responsable des réseaux « Action » du K.G.B. Un Russe musulman qui se faisait appeler Ahmed et qui avait épousé une Algérienne. Ingénieur-électronicien, il était spécialiste de l’écoute sous-marine plutôt que de la pêche en haute mer. Front bas, qui lui donnait un air têtu, cheveux ras, profil de bélier, ce gaillard taciturne, plus russe qu’islamique de tempérament, trouvait Tarik trop désordonné dans ses initiatives. Pour tout dire : inefficace. De plus, le côté hâbleur du personnage délégué par Alger lui donnait sur les nerfs.

Djelil avait envoyé des enquêteurs au Forestal pour tâter les défenses de l’ennemi et dresser un plan des lieux.

Ses enquêteurs s’étaient présentés à l’hôtel classiquement déguisés en plombiers. Ils n’étaient pas allés plus loin que le hall d’entrée ! La police les avait refoulés sans ménagement après les avoir fouillés. Djelil comprit qu’il fallait renoncer à s’introduire dans les lieux par la ruse…

Une attaque en règle d’un commando présentait des risques majeurs. On ne sait jamais comment se termine une fusillade ! Et puis l’alerte est vite donnée. Djelil écarta également l’hypothèse de la confrontation armée.

Carte à l’appui, il élabora un plan simple, le jeta sur le papier non pour le soumettre à l’approbation d’Ahmed mais pour le proposer à son admiration.

Ahmed fit la moue. Il avait félicité Tarik pour l’opération cent kilos d’or. Dans cette affaire, l’évacuation précipitée des trois yachts représentait un succès. La première manche était gagnée ! Dans son coffre, Ahmed détenait la télécommande des bombes. Lui seul détenait la clé du coffre. Lui seul pouvait déclencher les explosions.

Pour la rançon, il était d’accord à cent pour cent avec Djelil. D’autant plus que la nouvelle doctrine du K.G.B. était l’autofinancement. On fournissait les armes et les cadres aux mouvements subversifs, à eux de résoudre leurs problèmes financiers.

Quant au Japonais empêcheur de danser en rond, il approuvait le principe de le liquider physiquement. Cependant, il refusait de se prononcer sur la méthode choisie par l’Algérien…

— Rater ce type serait un grand malheur ! observa-t-il. Mais si un exécutant était pris sur le fait, ce serait une catastrophe ! Qui sait ce que la police lui ferait dire ?

Le souci numéro un de l’homme du K.G.B. était de tenir la Sovhispan à l’abri des retombées. S’il était démontré qu’un bateau hispano-russe de pêche se trouvait mêlé à une action terroriste ou subversive, ce serait l’incident diplomatique. La demande d’expulsion des coupables, le rappel par Moscou des responsables, peut-être le départ des bateaux-espions ou le démantèlement de leurs appareillages électroniques… Une défaite irréparable, analogue à l’affaire des missiles de Cuba ! Malheur à celui par qui le scandale arrive…

Obstinément, Ahmed refusa de formuler une opinion sur le plan de Tarik. Il n’était ni pour ni contre. Simplement, il mettait l’autre en garde.

L’Algérien lui fit observer que Suzuki pouvait faire échouer l’« Opération lingots », car il ne quittait plus Galavis. Les deux affaires devaient donc être liées. Le succès de la première garantirait celui de la seconde.

Le plan de Tarik pour éliminer d’abord le Japonais était classique, sans plus. Quant à la manière dont les lingots d’or seraient livrés à Ahmed, le destinataire, c’était un petit chef-d’œuvre d’astuce. L’homme du K.G.B. en convenait : Tarik avait fait preuve d’imagination…

— Pour abattre le Japonais, j’ai seulement besoin d’un Degtiarev ! conclut Djelil de leur longue discussion. Tu as ça ?

— Bien sûr ! Quelle question !

— Alors c’est gagné…

*

A l’heure du café, Galavis reçut son collègue milliardaire Lewis-Tubia…

Comme il avait invité ses deux partenaires forcés, il s’étonna de l’absence du troisième homme. Son visiteur sortit de sa poche une procuration en bonne et due forme, lui permettant de signer pour l’absent.

Un front unique contre Galavis ! Cela promettait du sport.

Dans l’une des pièces de la suite transformée en fumoir, les deux hommes allumèrent le cigare traditionnel qui est rarement un calumet de paix. Sans prendre l’avis de personne, et malgré les protestations d’une vieille dame anglaise, Galavis avait fait transporter chez lui deux fauteuils de cuir du hall.

Entre les deux milliardaires, la discussion fut plus dure que prévu… Face à Galavis, petit, carré, visage plat et massif, Lewis-Tubia, rondouillard et grassouillet, toujours souriant et dont les mains potelées devançaient la pensée, il existait peu d’affinités.

Les deux hommes s’étaient rencontrés au pesage du Derby ou lors d’un championnat de tennis.

La lèvre sensuelle et l’œil plissé, L.-T. avait toujours l’air de s’amuser. Son interlocuteur opposait à toute proposition le mur de son visage fermé et son regard inexpressif.

— Vous seul avez un réel intérêt à sauver votre bateau ! affirma L.-T.

— Ne renversons pas les rôles ! riposta le Vénézuélien. Ce sont les terroristes qui exercent un chantage sur nous, et non vous qui êtes censé me faire chanter !

— Mon bateau ne vaut pas ça ! Si je paie, ce sera uniquement pour contribuer à sauver le vôtre.

— A combien estimez-vous votre barque ? interrogea Galavis.

Après une moue extrêmement minimisante, L.-T. répliqua distraitement :

— Cent millions de pesos…

— D’accord ! fit Galavis qui ne perdait pas le nord. Vous les avez. Je vous fais un chèque et le bateau est à moi !

Pris au dépourvu, L.-T. ergota. Il avait omis de tenir compte de sa collection de tableaux de maîtres…

— Combien ? demanda froidement le Vénézuélien.

— Cela demande réflexion…

A ce moment, des coups légers furent frappés à la porte. M. Suzuki entra, porteur d’un message de l’ennemi qu’un chasseur d’hôtel venait d’apporter.

— Vous l’avez laissé repartir ? s’étonna le milliardaire.

— Oui ! Poux la forme, je l’ai un peu cuisiné. Tous ces émissaires sont terrorisés par Djelil et sa bande ; ils ne diront rien.

Ayant lu la lettre, le Vénézuélien la tendit à son collègue. Le moyen imaginé par l’adversaire pour la remise de la rançon laissait peu de place à une contre-mesure. Avant de transmettre le message, M. Suzuki en avait pris connaissance. Il en détailla le contenu à Lewis-Tubia qui comprenait mal l’espagnol.

Le livreur des lingots devra les déposer dans une barque amarrée à un endroit qu’un prochain message désignera avec précision. Ce canot contiendra une bouée à laquelle seront attachés deux containers. L’or devra être placé dans ces containers et la bouée larguée en haute mer au moment fixé par message radio.

— Ce système permettra à un plongeur sous-marin de récupérer la rançon sans être vu ! dit M. Suzuki. Muni d’un réservoir d’oxygène et d’un bon propulseur, il peut effectuer plusieurs milles sous l’eau avant d’être détecté.

— Un hélicoptère…, commença Galavis.

— Le prochain message interdira le survol de la zone choisie, n’en doutez pas ! Comme il y a des centaines de bateaux autour des îles, on ne connaîtra jamais la destination finale du nageur sous-marin…

Les visages moroses de Galavis et de L.-T. disaient clairement qu’ils avaient gardé un espoir de récupérer leur or et que cet espoir venait de s’évanouir.

— Pas de découragement, s’il vous plaît ! leur lança M. Suzuki. Ne baissons pas la garde. Tout n’est pas perdu ! La faiblesse de Tarik Djelil est qu’il veut ma peau encore plus qu’il ne veut votre or. Et il est pressé, le bougre !


CHAPITRE XIII

Au clair de lune, la barque bondissait et glissait en silence de vague en vague…

Tarik tenait le Degtiarev bien emballé sur ses genoux. Lorsqu’une vague plus haute soulevait l’avant de l’embarcation, il serrait le paquet sur son cœur.

Ali ramait en direction du rivage. On approchait insensiblement des lumières de Puerto de Espindola.

Encore un mille, et le canot s’échoua sur la grève pierreuse. Les deux hommes sautèrent à terre. Ali s’empressa de tirer la barque hors d’atteinte des vagues. Il passa devant pour inspecter les alentours. Comme on serre un enfant frileux dans une couverture, Tarik serrait le fusil sur sa poitrine. Cela sentait la laine et la graisse.

Une paix profonde régnait sur le port.

Les deux hommes cherchèrent des yeux la voiture qui devait les emmener. Un moment d’inquiétude… et puis un bref appel de phares attira leur attention. Felipe était exact au rendez-vous. Cet ouvrier agricole qui remplaçait Pedro ne le valait pas, mais faisait preuve de bonne volonté. En tout cas, un type sûr, dévoué à la cause, excellent tireur. Ali monta à l’avant de la jeep, Tarik à l’arrière avec l’arme précieuse qu’il mit en travers de ses genoux.

La voiture prit la direction de Barlovento. Une route sinueuse coupée de fondrières.

Ensuite, ce fut la Pista Forestal, un chemin tapissé de feuilles mortes, au milieu des arbres qui formaient de part et d’autre une masse opaque. Pour s’orienter, on devait lever les yeux au ciel où le clair de lune dessinait la voie entre les cimes. Tarik avait interdit d’allumer les phares.

Leurs yeux s’habituant à l’obscurité, les trois hommes eurent bientôt une vision confuse du paysage. A l’entrée d’un étroit sentier qui passait entre une bananeraie et la forêt touffue, ils aperçurent le repère placé par Tarik.

Second repère : une grande feuille blanche collée contre un tronc de laurier. La jeep s’immobilisa. Les trois hommes mirent pied à terre. Le papier fut arraché, froissé, et enterré par Tarik dans le sol humide.

Près du sentier, au milieu des manguiers hauts de quatre mètres, des lauriers et des fougères géantes, quelques échelons cloués au tronc d’un palmier permettaient d’atteindre facilement le « nid » soigneusement préparé par Tarik et Ali. Au sommet du palmier, au cœur de l’épais bouquet de feuilles, ils avaient aménagé un siège confortable avec accoudoirs, dossier et traverses pour servir de points d’appui au fusil. Un poste de tir pour chasse à l’affût…

A Felipe l’honneur de grimper le premier à la cime de l’arbre pour mettre l’arme en place.

Les renseignements précis rassemblés par Tarik grâce à un aide-cuistot de l’hôtel avaient permis d’identifier la fenêtre du Japonais.

Le poste de tir se situait à environ mille mètres de l’hôtel, une bonne distante pour un F.M. Degtiarev d’un calibre 7,62 mm. Chargé, il ne pesait que sept kilos et demi. D’une portée de trois mille six cents mètres, son tir est précis jusqu’à mille mètres. L’arme idéale pour un attentat ! Un modèle soviétique déjà ancien mais hautement fiable.

Felipe braqua l’arme sur la fenêtre désignée, posa la crosse et le canon sur les supports prévus. Colla son œil à la lunette de visée…

La lune éclairait la façade arrière de l’hôtel, grand mur blanc percé d’une douzaine de fenêtres, sur deux rangées. Tous les volets étaient clos. Il n’était plus que d’attendre que le Japonais vienne ouvrir les siens. Un peu de patience !

Felipe redescendit du perchoir.

Dans l’obscurité, Tarik et Ali discutaient à mi-voix au pied de l’arbre. On parla des tours de garde. Les trois hommes allaient se relayer toutes les deux heures.

Il fut convenu que Felipe prendrait son service le premier, de 6 heures à 8 heures du matin. La tranche horaire où l’ouverture de la fenêtre par l’occupant était la plus probable. En attendant, l’Espagnol s’allongea sur une couverture posée à même le sol, à côté du véhicule.

Une agréable fraîcheur montait de la terre. L’air était chargé d’effluves odorants.

Accoudé au volant, Tarik savourait l’approche de sa victoire… Au cœur de la forêt, il se sentait hors d’atteinte de son ennemi. La jeep se camouflait derrière d’épais buissons d’agaves. Réduit à la défensive, l’adversaire était condamné C’était le dogme fondamental de la stratégie enseignée à Moscou. L’attaque est la meilleure défense !

Les chants d’oiseaux le tirèrent de la somnolence où il avait sombré… Il jouit pleinement de l’heure qui précède le jour. Partout ce n’étaient que piaillements aigus, gazouillis joyeux, jacassages de canaris, tintamarres de moineaux…

L’Algérien secoua Felipe qui sursauta et bondit sur ses pieds. Il escalada le tronc rugueux en s’appuyant aux échelons. En une seconde, il fut installé sur son siège, l’œil collé à la lunette de visée.

Le soleil levant mettait un halo doré sur la façade blanche. Profitant de la lumière, le tireur d’élite délimita mieux la future cible. Compte tenu de la taille de cette cible, il estima qu’une soixantaine de centimètres au-dessus de la barre d’appui lui permettraient d’atteindre l’objectif en pleine poitrine. Il avait prévu un tir par rafale. Son arme avait une capacité de cent cinquante coups minute. A cette distance, un infime déplacement de la crosse à droite ou à gauche lui permettait de couvrir sans difficulté la largeur de la fenêtre. Idem pour la hauteur. L’ennemi se trouvait pour ainsi dire cloué dans un cadre étroit où on ne pouvait le manquer.

Tout à coup, un volet s’ouvrit : celui de la fenêtre voisine. Une créature féminine se montra, probablement une femme de chambre. Par jeu, Felipe la visa. A l’intersection des lignes de foi verticales et horizontales, il prit successivement le front, la bouche et la poitrine de la jeune femme qui repoussait les volets, se penchait pour les replier contre le mur extérieur. La lunette la rapprochait au point qu’elle semblait à portée de voix et presque de main.

D’un petit mouvement de son index, Felipe pouvait la rayer de l’existence… A cette distance, avec le silencieux, elle n’entendrait même pas la détonation. Elle serait morte avant d’avoir compris que l’on tirait sur elle.

Par acquis de conscience, l’Espagnol avait posé sur une planchette, à côté du fusil, la photographie de la victime. L’image était gravée dans son esprit et sur sa rétine ; il n’avait plus besoin de la consulter.

Avant toute chose, Tarik redoutait une erreur sur la personne. Non pas qu’il fût à une mort près, mais une erreur l’obligerait à changer de tactique. Et il ne voyait aucune autre méthode pour atteindre le Japonais.

Soudain, Felipe sursauta… L’un des battants du volet de la fenêtre en question fut repoussé par un bras nu… Une jeune fille en chemise de nuit ! Elle replia les volets. Puis s’accouda longuement sur le rebord de la fenêtre pour admirer le jardin. Insouciante, elle resta là, le visage offert au soleil.

« Décidément, pensa Felipe, ces gens sont inconscients. Tant mieux ! »

Brusquement, à 7 h 55, une silhouette d’homme apparut à la fenêtre du Japonais. Le tireur était prêt… Instantanément, la silhouette trapue fut encerclée par la lunette et sans les cheveux blancs… Ce n’était pas Suzuki ! Mêmes épaules carrées en moins large, même visage énergique, mais un teint rose et non mat. Pour un peu, Felipe eût appuyé sur la détente, tellement il s’attendait à voir apparaître le gibier désigné. Il reconnut Galavis. Les traits du Vénézuélien étaient également enregistrés dans sa mémoire.

Déçu, il reprit sa position d’attente, l’œil vissé à la lunette, le doigt sur la détente…

Les minutes passèrent.

A 8 heures, son collègue le rejoignit pour le relever.

— Attends encore un peu…, le pria-t-il. Ça va venir ! En ce moment, ils sont deux là-dedans. L’un s’est exposé à la fenêtre, l’autre ne va pas tarder.

L’autre ne vint pas.

A son tour, Ali resta aux aguets pendant deux heures. A plusieurs reprises, il eut une fausse alerte. Et puis il laissa la place à Tarik.

Au bout d’une heure, l’Algérien commençait à désespérer. A un moment donné, il y eut un vrai défilé dans la chambre du Japonais. Malheureusement, la porte de cette pièce ne se trouvait pas dans l’axe de la fenêtre, sans quoi tôt ou tard… On ne voyait pas les entrées et les sorties.

Un bref instant, le cœur de Tarik battit avec violence : son ennemi passa devant la fenêtre. Trop vite pour qu’il pût le viser ! Excité au plus haut point, les mains moites et frémissantes, il guetta le nouveau passage du Japonais…

Cela dura une vingtaine de minutes et ce fut encore trop rapide ! A peine entrevue, la silhouette avait disparu…

Deux heures de suspense. Deux heures de fatigue nerveuse.

Enfin, Tarik céda la place. « Le temps travaille pour moi ! » se dit-il en manière de consolation.

Il lui avait fallu trois jours pour mettre en place le poste de tir. A mille mètres, au milieu de l’épais bouquet de palmes, l’affût était invisible. On pouvait s’y éterniser sans risque…

A 23 heures, Tarik se demanda s’il n’allait pas rentrer pour la nuit…

Soudain, la lumière s’alluma dans la chambre du Japonais. Djelil se sentit renaître à l’espoir. La suspension éclairait violemment le décor banal de la chambre. Sur la gauche de la fenêtre, on voyait une partie d’une grande armoire. Le lit devait se situer à l’extrême gauche, totalement hors de vue. C’est de ce côté qu’était venu l’occupant pour se diriger vers la droite, où il était resté une vingtaine de minutes.

Tarik vit le battant droit de l’armoire s’ouvrir ; l’instant d’après, la main qui le referma.

De nouveau, son cœur se mit à battre la chamade…

Au bout de quelques minutes, la lumière s’éteignit. Il émit un grognement de contrariété. Il ne se découragea pas. Les allées et venues du personnage dessinaient la topographie des lieux. Pour aller du lit à la salle de bains, il fallait passer devant la fenêtre. « Fatalement, à un moment donné, ce type s’arrêtera pour regarder dehors… »

*

Dans l’obscurité, pieds nus, en kimono de nuit, la bretelle de son sac accrochée à l’épaule, M. Suzuki longea le couloir du second pour monter au troisième. De là, il gagna les combles de l’hôtel.

Il commençait à douter de lui-même et de son ennemi… Tarik aurait-il abandonné la partie ?

Chaque soir, le Japonais faisait la même tournée d’inspection, muni de la longue-vue marine à infrarouge prêtée par Galavis, qui l’avait lui-même empruntée à ses amis et commanditaires de la Navy. Ces derniers disposaient du matériel le plus perfectionné dans les domaines de l’électronique et de l’optique.

Dans son sac, il transportait également une caméra à infrarouges. Ces gadgets lui permettaient de scruter les environs du Forestal de jour et de nuit.

Il monta sur une échelle, souleva une tuile et glissa la longue-vue par l’étroite fente obtenue. Un paysage étonnant s’offrit à ses yeux. Arbres et arbustes formaient un étrange tableau peint de couleurs blafardes. Les silhouettes des arbres se dessinaient en gris pâle et cette pâleur se diversifiait en nuances exquises, singulières. La verdure semblait émettre un rayonnement fantomatique.

Méthodiquement, il balaya l’espace de droite à gauche et de haut en bas sur une ouverture de cent quatre-vingts degrés. Au milieu des plantations, il distingua une étendue d’eau. Elle se révéla par une surface noire, l’eau absorbant le rayonnement infrarouge.

Sous le ciel couvert, la lune invisible éclairait suffisamment le paysage nocturne, car elle émet surtout des rayons infrarouges que la verdure réfléchit totalement. Le soleil des loups illuminait la nature, lui conférant un aspect féerique.

D’une nuit à l’autre, M. Suzuki ne percevait aucun changement suspect aux environs du Forestal…

Tout à coup, parvenu à la cime des arbres, il stoppa net le mouvement de sa longue-vue. A une distance qu’il ne put apprécier mais jugea considérable, il y avait quelque chose d’insolite… Au lieu d’arbres et arbustes reflétant l’infrarouge lunaire, il venait de découvrir une source de rayons, c’est-à-dire un objet chaud…

Aussitôt, il braqua sa caméra sur cet objet et l’enregistra. La silhouette révélée par sa longue-vue était éloquente : celle d’un homme vu de face, penché sur un objet. L’extrémité de cet objet devait être en métal, car elle émettait un léger rayonnement. Sans doute un reste de la chaleur du soleil accumulée pendant le jour. Le visage et les mains, qui formaient les points les plus chauds, éclairaient littéralement le feuillage proche et l’objet que tenait l’homme.

Sa patience était récompensée. Souvent, les vieux appareils traditionnels se révèlent plus utiles que les gadgets d’avant-garde.

Prudemment, il retira son matériel de la fente et le remballa dans le sac qu’il portait en bandoulière. A toute allure, il redescendit dans sa chambre. Il avait des ailes !

*

« Tiens ! le revoilà… »

La lumière s’était rallumée dans la chambre du Japonais. Pas le lustre, une lampe de chevet.

Le doigt sur la détente, Tarik se tenait prêt. Il sentait qu’il allait se passer quelque chose…

Au bout d’un moment, une fille en chemise passa devant la fenêtre, allant de la droite côté lit, vers la gauche côté salle de bains. L’hypothèse sur la disposition des lieux fut confirmée un peu plus tard quand la fille revint entièrement nue de la gauche pour retourner à droite. A son tour, le Japonais passa devant la fenêtre. Très vite. Pas assez pour empêcher Tarik de distinguer ses traits. Il ne resta pas longtemps du côté bain et retourna du côté lit.

« Il est pressé ! se dit l’Algérien, amusé. Va, mon vieux… Profite de tes derniers instants et de ton dernier bon moment ! »

Tarik se sentait porté à l’indulgence. Après tout, il était humain ! S’il avait vu le couple faisant l’amour, il aurait attendu la fin des ébats pour mettre le point final à la vie de son ennemi.

Ce qui devait arriver arriva. Après une nouvelle attente – interminable ! – la fille repassa du côté salle de bains et, cette fois, s’y attarda un moment. Au passage, Tarik avait apprécié sa taille fine et une cambrure qui lui fit la gorge sèche. Elle revint, une serviette à la main qu’elle pressait sur son ventre, et bientôt le mâle suivit le même chemin.

Tarik s’amusait de plus en plus. Il s’entendait déjà raconter la suite des péripéties. Une histoire d’amour et de sang.

Encore un peu de patience…

La fille nue alla à la fenêtre. Ses seins haut perchés reflétaient la lumière rose de la lampe de chevet. L’éclairage latéral sculptait les traits du visage. Une cigarette à la main, elle respira un instant l’air frais de la nuit. Puis s’effaça du rectangle éclairé.

A la seconde suivante, une silhouette vêtue d’un kimono s’approcha de la fenêtre. Venant du fond, l’éclairage tendre caressa les traits typiques du Japonais. Enfin, la silhouette s’immobilisa dans l’encadrement de la fenêtre ; elle ne fut plus qu’une ombre chinoise.

Tarik avait eu tout le temps de viser avec soin… Le coup partit. Le recul de l’arme bouscula l’épaule du tireur. La détonation assourdie fit envoler quelques oiseaux…

… Deux fois touchée, l’ombre chinoise sursauta. S’effaça de la zone lumineuse…

Un cri suraigu de fille réveilla tout l’hôtel. Les policiers accoururent les premiers.

— Trop tard ! leur cria Sylvette d’une voix brisée. Il est mort…

A mille mètres de là, Tarik n’entendait rien. Tranquillement, il rassembla son matériel et descendit de son perchoir.

Déjà, Ali avait remis le moteur en marche.

Tarik se mouvait dans un nuage semblable à celui du vin. L’ivresse de la victoire ! Ses gestes étaient assurés, catégoriques. Il plaignait le malheureux fauché par lui, au sortir du lit d’une jolie fille. Il se promit de se payer cette fille. Le triomphe serait complet !

Ses deux compagnons paraissaient beaucoup plus pressés que lui-même de prendre la fuite. Ils remballaient fébrilement.

Installé à l’arrière avec le précieux Degtiarev, Tarik jouissait du moment. Il se sentait si léger qu’il avait l’impression de planer.

La jeep cahota sur le sentier encombré de racines qui séparait la plantation de la forêt et regagna la Pista Forestal.

— Pas si vite ! cria Tarik à son compatriote.

La piste était mauvaise. Inutile de se tuer par frousse après la réussite !

Soudain, une voiture vint en sens inverse avec des phares éblouissants. Elle se mit à zigzaguer sur la piste. Ali freina, grommela des obscénités contre les ivrognes de la route. La lumière blanche des phares de la puissante Mercedes empêchait de voir ses occupants. La voiture manœuvra si bien que la jeep fut accrochée. Un choc terrible. Et elle versa dans le fossé…


CHAPITRE XIV

Durement secoué par la chute brutale dans le fossé, Tarik chercha des yeux son précieux fusil…

Devant lui, allongé sur l’herbe, la tête en sang, Ali ne bougeait pas. Quant à Felipe, il marchait à quatre pattes pour quitter la zone éclairée par les phares.

Des élancements douloureux traversaient la jambe droite de l’Algérien. Vainement, il tenta de se mettre debout.

Une ombre s’interposa entre la lumière éblouissante et son regard. Il avança la main vers l’arme qu’il venait enfin de repérer… Un coup sur l’occiput interrompit son geste. La douleur disparut. Tout disparut…

Lorsqu’il sentit de nouveau sa jambe, il se vit étendu sur l’herbe le pantalon défait et baissé. En face de lui, son ennemi le fixait avec un sourire bizarre… Un fantôme ? Le fruit d’une hallucination ? Quelques instants auparavant, Tarik avait vu le Japonais s’effondrer sous l’impact de son tir… Celui qu’il voyait devant lui tenait une seringue. Apparemment, il venait de s’en servir : il en retirait l’aiguille. Il remit le tout dans une boîte qu’il empocha. Après quoi, il rhabilla Tarik, reboucla sa ceinture, gestes que l’Algérien eût été incapable d’exécuter car il était paralysé de la tête aux pieds…

Un froid mortel l’envahit. Immobile, muet, il vécut une atroce agonie. Il se sentait dur et glacé comme un cadavre. Sa vue se brouilla…

Il sentit qu’on le transportait et se retrouva sur la moquette d’un véhicule qui démarra.

L’angoisse mortelle de la fin le submergeait et l’abomination se prolongeait…

Du véhicule, il fut transporté dans le fond d’un canot.

Les trépidations du moteur le secouèrent comme un objet inanimé. Il se sentait déjà mort. Inexplicablement, son cerveau fonctionnait encore, alors que son corps était sans vie, insensible, figé comme un bloc de marbre. Seule subsistait cette épouvante intolérable, cette atrocité de la peur au plexus. Il vivait sa mort dans un paroxysme de terreur…

Soudain, il sentit qu’on lui ligotait les mains et les chevilles. Peu à peu, la vision lui revint et le ciel apparut au-dessus de la mer. Un ciel gris d’avant le lever du soleil.

Le canot ralentit. S’arrêta. La peur de Tarik décupla. On allait le balancer par-dessus bord et cette fin lui apparut comme une délivrance. Finie la torture de l’angoisse !

Quelqu’un le souleva en le saisissant sous les aisselles ; un autre, M. Suzuki, le saisit par les jambes. Il allait plonger… Non. Sans lâcher les pieds du prisonnier, le Japonais entreprit d’escalader une échelle de fer. S’aidant d’une main, il gravit les échelons ; l’autre homme le suivit, tenant la tête de Djelil sous son bras comme s’il avait porté un colis. On montait à bord d’un bateau.

L’angoisse qui étreignait Tarik s’était dissipée. Ses membres avaient retrouvé leur souplesse. La vue était redevenue normale. Le ciel s’éclaircissait. Il se remit à espérer…

Allongé sur le bateau, il vit le Japonais penché au-dessus de lui avec une sorte de sollicitude.

— Ça va mieux ? interrogea-t-il, comme s’il n’était pas responsable de la piqûre.

— Euh… oui…, balbutia Tarik.

— Je t’avais prévenu ! Il m’arrive aussi de faire des farces. Va, ce n’est pas grave ! Une simple petite dose d’anectine pour te faire tenir tranquille. C’est un calmant utilisé dans les prisons pour dresser les fortes têtes ! Aucune séquelle. Mais un souvenir inoubliable ! On appelle ça la petite mort. Tu t’en souviendras, pas vrai ? Tu es un grand criminel, Tarik… Si je voulais, je pourrais me venger. Je n’en ferai rien. Je ne te tuerai pas. Ton sort est entre tes propres mains. Il ne tient qu’à toi de ne pas mourir. Tu te trouves à bord de l’Antinea…

*

Un rassemblement s’était formé à l’arrière de l’ambulance qui stationnait devant le perron du Forestal…

Un reporter photographe, alerté par un membre du personnel, quelques curieux attirés par l’ambulance et ses feulements de sirène, les cuistots et les mitrons au complet se heurtaient aux deux agents en uniforme et aux inspecteurs en civil. Sous la protection de ces derniers, les ambulanciers traversèrent en hâte le groupe des badauds.

L’aide-cuisinier, au premier rang, nota au passage la pâleur de cire du masque figé de M. Suzuki, dont la tête et la poitrine disparaissaient à moitié sous des pansements sanglants. Après cette fugitive vision du visage de la victime, il se dirigea discrètement vers le téléphone du hall.

Les yeux rouges, Sylvette avait accompagné les brancardiers à l’intérieur de l’ambulance pour donner un dernier baiser à la figure blafarde. Il fallut la sortir de force du véhicule, où elle s’éternisait.

Le reporter avait pris quelques clichés.

— C’est fini ! lui lança Sylvette d’une voix brisée.

Les mains appuyées sur ses yeux, elle remonta dans la chambre de Nea.

— On s’est encore moqué de moi ! dit la « princesse » sur un ton boudeur.

— Non, ma chérie. Tu n’as pas compris. Tous devaient être dans l’ignorance de ce qui se préparait. Il est important de faire croire à l’ennemi que l’attentat a réussi…

Sylvette avait parfaitement joué son rôle. Ses cris donnèrent le change à Nea qui ne comprenait pas vite et c’était un euphémisme de le dire !

— Alors tu n’as pas couché avec ce Japonais voyeur ?

— Non. Il s’agissait d’une comédie destinée à tromper l’ennemi. Un tireur guettait notre ami, qui l’a incité à passer à l’action. Il n’y avait pas d’autre moyen…

— Ça, j’ai compris ! Il a confectionné un masque de cire de son visage.

— Oui. Il a d’abord pris une empreinte en plâtre qu’il a estampée avec de la cire jaune. Quelques traits à l’encre noire et rouge et le tour était joué ! Restait à faire un montage en se servant d’un portemanteau et de chiffons qu’il a habillés avec son kimono.

« Pendant que je faisais marcher le mannequin, il a filé sur la route avec la Mercedes du patron et quatre policiers. Une autre voiture de police arrivait en sens inverse. Ils ont pris les terroristes en sandwiches. Ils étaient trois ; tous trois ont été arrêtés ! »

— Tu as risqué gros, toi…, fit observer Nea.

— Pas du tout. Je marchais à quatre pattes, hors d’atteinte, avec le mannequin fixé sur mon dos.

— Terrible ! conclut Nea. Même chez soi, dans sa chambre, on n’est plus en sécurité… Viens dormir avec moi, cette nuit, ma chérie !

La « princesse » ne se sentait jamais assez entourée. Elle avait bien Eustaquio, mais son mari faisait chambre à part. Il était fatigué et ses soucis l’accaparaient tout entier. Quant à son amant, il était provisoirement indisponible. Et Nea ne détestait pas ce qu’elle appelait le changement : une jolie fille à la place d’un joli garçon. Eustaquio faisait figure de père, père incestueux mais père quand même. Dean jouait le rôle de l’amant fougueux dont toute femme a besoin pour mesurer son pouvoir sur les mâles. Sylvette représentait l’amitié amoureuse, le fruit défendu, la sœur perverse, la confidente intime, le corps allié, le miroir complice. Nea n’envisageait pas de laisser libre un seul créneau des virtualités de sa libido complexe. D’une jalousie soupçonneuse, elle ne tolérait pas que ses fidèles sujets se jalousent entre eux. Ils devaient faire l’unanimité dans son adoration pour sa personne. Pour l’heure, elle soupçonnait le capitaine Ericson de vouloir lui disputer la tendresse de Sylvette, et Sylvette de n’être pas insensible aux avances du vaillant capitaine. Elle décida de couper court aux velléités de ce dernier.

*

Délivré du cauchemar de l’anectine, Tarik vivait un autre cauchemar, une peur lucide, celle de la mort qui s’approchait inéluctablement…

Il se trouvait pris dans l’engrenage qu’il avait mis en marche et ne pouvait arrêter. Etendu enchaîné au milieu du grand salon où son ennemi l’avait traîné comme un paquet, il tenait le compte des heures qui passaient. Chaque minute le rapprochait de l’échéance fatale : l’explosion de l’Antinea…

Il avait compris que le Japonais dissuaderait Galavis de verser la rançon. D’ailleurs, l’affaire se trouvait entre les mains de la police qui s’opposerait par tous les moyens à la transaction envisagée.

Inutile de crier, d’appeler au secours. Aucun bateau ne passait plus dans les parages de l’Antinea. La presse avait donné toute la publicité souhaitable au chantage exercé sur le milliardaire…

Après des efforts surhumains pour se délivrer de ses chaînes, il avait renoncé, épuisé. Avant une nouvelle tentative, il voulait reprendre des forces.

Soudain, un espoir insensé s’empara de lui… Un bruit de moteur… Pas de doute, un canot s’approchait rapidement ! Le bruit s’arrêta…

Deux minutes plus tard, un homme pénétrait dans le salon. Ce n’était pas un envoyé d’Ahmed, mais l’inévitable Japonais !

— Comment vas-tu, Tarik ? Tu as réfléchi ? Tu as choisi la mort des héros ?

— Tu ne vas pas m’abandonner là ?

— Non. Certainement pas. J’ai un service à te demander. Je veux que l’opération cent kilos d’or se poursuive. Malheureusement, si tes amis n’ont pas de nouvelles de toi, ils ne croiront jamais ce que les journaux racontent au sujet de ma mort…

— Que veux-tu que je fasse ? Enchaîné comme je suis…

— D’abord te mettre en relation avec ton chef. Le rassurer quant à ton sort de façon à ce qu’il ne change rien à ses projets. Tu as certainement une idée de l’endroit où se trouve la télécommande à laquelle se trouve suspendu le fil de ta vie et le sort de l’Antinea ? Ne me dis pas le contraire ! Peut-être pourrais-je récupérer cette télécommande ?

Le cœur de Tarik se mit à battre avec violence. Il se trouvait mis au pied du mur. Trahir le secret du réseau, donner le nom du bateau qui servait de P.C. aux agents du K.G.B. et livrer le code secret des communications, voilà ce que le Japonais allait exiger de lui !

« Si je cède, Ahmed le saura et je sauterai encore plus sûrement… »

Il se mit à réfléchir intensément.

— Galavis ne lâchera pas le moindre gramme d’or ! expliqua M. Suzuki. Tout au plus, quelques faux lingots fournis par la police…

Le souffle court, l’œil exorbité, Tarik prévoyait l’inéluctable suite des événements. Il imaginait la rage d’Ahmed en découvrant les faux lingots et sa réaction : les trois bateaux sauteraient en même temps.

— Crois-tu que tes amis hésiteraient s’ils savaient que tu te trouves à bord ? interrogea M. Suzuki.

— Non.

Tarik en savait trop. Son chef détenait le moyen de le faire taire. La situation était sans issue. Il allait sauter, ou bien il trouverait le moyen de neutraliser Ahmed qui, tôt ou tard, se vengerait ou serait vengé…

— De toute manière, tes deux copains parleront ! insista M. Suzuki. Ils sont au secret.

Amer, Tarik observa :

— Ils ne risquent pas de sauter, eux !

— Où se trouve la bombe ?

— Je l’ignore. Je peux la chercher…

— Inutile ! trancha le Japonais. Il faudrait trois mois pour passer au peigne fin les cent vingt mètres de l’Antinea. Et si par hasard tu mettais la main dessus, elle sauterait aussitôt !

— Pas sûr !

Tarik avait prononcé ces mots d’une petite voix tremblante.

— Je vais te faire une confidence…, reprit M. Suzuki. Il m’est totalement indifférent que l’Antinea saute ou pas. Je m’en fiche. Je n’ai pas d’action dans la maison. Et Galavis a les moyens de s’acheter un autre bateau. Dis-moi où se trouve le détonateur ?

— Dans le coffre-fort d’Ahmed à bord du San Miguel.

— Eh bien ! c’est ce coffre-fort qui m’intéresse beaucoup plus que tout le reste !

— Discutons ! proposa Tarik, vaincu. Après tout, chacun de nous fait son boulot. Entre vieux copains on peut s’entendre ?

— C’est ça ! fit le Japonais sur un ton dépourvu de chaleur. Discutons !


CHAPITRE XV

« Nouvel attentat terroriste à Santa Cruz de Las Palmas. Un garde du corps d’Eustaquio Galavis a été abattu à l’hôtel Forestal, où le milliardaire s’était réfugié après la demande de rançon dont il avait été l’objet. Les milieux du Renseignement voient dans cette action terroriste la suite d’une opération systématique menée par les services spéciaux de l’Est pour chasser des îles du monde entier ceux que le colonel Kadhafi appelle des occupants. Suivant un diplomate portugais, le chef de l’Etat Libyen aurait le projet d’agir dans les îles considérées comme des départements par une métropole éloignée, ou colonisées par les sujets de cette métropole.

« Les îles visées par cette mesure sont notamment La Réunion, les Comores, la Corse, les Açores et les Canaries. »

Suivit le récit de l’attentat par le commissaire Perez.

Ahmed écouta tout avec une attention aiguë et ferma le poste. Un long moment, il resta songeur. En apparence, tout était clair… excepté que les trois auteurs de l’attentat ne lui donnaient pas de leurs nouvelles.

Trop méfiant par nature pour croire un seul mot des propos d’un policier, il était enclin à croire à la véracité du récit. Son propre service de renseignements – l’aide-cuisinier – lui avait annoncé l’événement bien avant la radio…

Perplexe, désemparé, il ne savait que penser. Encore une inconséquence de cet excité de Djelil ?

Soudain, le radiotéléphone se mit au rouge et grésilla…

— C’est moi, Tarik. Tout s’est bien passé. Nous sommes dans la montagne. Il y avait des voitures sur la route quand nous avons voulu rentrer. Nous attendons que les routes soient dégagées.

— Entendu ! fit Ahmed.

Et de couper la communication.

Il était opposé aux messages non codés, même en termes vagues et peu compromettants, sauf circonstance exceptionnelle comme c’était le cas présent.

Toutefois, cet appel de Tarik ne le rassurait pas… Le message était clair mais inquiétant. Trop de voitures, cela signifiait trop de voitures de police. Et cette présence quelques instants après l’attentat, ce n’était pas normal !

Sa méfiance s’accrût.

Première mesure de sécurité : avertir d’un danger virtuel tous les réseaux maritimes et terrestres des îles de Lanzarote à Las Palmas. Quant à l’« Opération Cent kilos d’or », convenait-il de la retarder ou de l’annuler ? Dans l’hypothèse où Tarik et Felipe se trouvaient aux mains de la police, plus question de poursuivre !

Fataliste comme beaucoup de musulmans, Ahmed était tenté de jouer sa décision à pile ou face. Il ne le fit pas, se donnant le temps de réfléchir et de mesurer le risque.

Tout à coup, une idée lui vint. Il rappela Tarik.

— Tu comptes rentrer quand ? interrogea-t-il.

— Pas pour l’instant. Si j’étais filé, tu serais compromis.

— Tu as de l’argent ?

— Pas beaucoup. J’irai en chercher à la pension.

La réponse rassura Ahmed. Tarik circulait librement. A vérifier tout de même…

*

A la nuit tombante, Frau Gaertner, de sa fenêtre, vit un taxi s’arrêter devant la pension. Tarik Djelil en descendit. Sans régler la course. Le taxi attendit.

Frau Gaertner se rendit rapidement dans l’entrée et ouvrit la porte à l’Algérien.

Un attaché-case à la main, Djelil se montra d’une amabilité qu’elle jugea excessive et forcée. D’habitude, il ne se mettait pas en frais pour elle, seulement pour ses pensionnaires les plus jeunes et les plus séduisantes.

Rigoriste pour les autres, Frau Gaertner affectait de considérer la pension qu’elle gérait comme un foyer de jeunes filles, alors qu’il s’agissait plutôt d’une maison de rendez-vous. La quarantaine autoritaire, le ton sans réplique, visage sévère aux lèvres minces, corps sportif, la patronne de la maison de l’amitié n’était pas facile à duper.

Elle inspecta l’Algérien de la tête aux pieds et nota que l’attaché-case qu’il portait à la main était relié à son poignet par une chaîne, système utilisé par certains encaisseurs et payeurs pour protéger leur sacoche contre le vol. « Que peut-il bien transporter de si précieux là-dedans ? » se demanda-t-elle.

Toujours souriant, Tarik prononça quelques mots aimables et monta au premier. Il ne s’enquit pas d’éventuelles arrivées. La maison des « manifestations d’amitié » servait aussi de colonie de vacances à l’Union des Femmes Allemandes, et Tarik était toujours friand de nouveauté.

Frau Gaertner monta derrière lui. Elle l’entendit s’enfermer dans la chambre qui lui était réservée. Curieuse, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre pour constater la présence du taxi.

Elle se domina pour ne pas jeter aussi un coup d’œil chez le visiteur par le trou de la serrure… Deux chambres la séparaient de celle de Tarik. Elle entendit un remue-ménage de meubles. Sous le plancher, en partie amovible, se trouvait encastré un petit coffre-fort. Elle l’avait constaté en l’absence du locataire.

Au bout de trois minutes, Djelil reparut, son attaché-case à la main. Il s’en alla rapidement, sans fournir d’explication à sa visite.

Frau Gaertner trouva normal qu’il ne s’attarde pas. Après tout, il était recherché par la police ! Mais son comportement et son attitude louche l’intriguaient. Elle le vit remonter dans son taxi ; il y était le seul passager. Songeuse, elle suivit des yeux la voiture…

Aussitôt qu’il se trouva hors de vue de la pension, le chauffeur du taxi retira sa casquette à visière et s’arrêta pour inviter son passager à monter à l’avant et à prendre le volant.

Ce chauffeur, c’était M. Suzuki. Dans l’une de ses poches, il détenait la télécommande d’un détonateur fixé à une charge de plastic… qui se trouvait dans l’attaché-case de l’Algérien. Avec Tarik, il fallait utiliser les méthodes de Tarik et vivre à l’heure de la télécommande.

Le M.I.C. ravitaillé par la Navy, disposait d’une imposante panoplie de gadgets électroniques, tous aussi mortels les uns que les autres. Galavis avait fourni le matériel. Le plastic et le détonateur emballés dans une boîte soudée se trouvaient à l’intérieur de l’attaché-case ; une chaîne d’acier reliait la boîte contenant l’explosif au poignet de Tarik grâce à une menotte fournie par le commissaire Perez.

En appuyant sur la télécommande cachée dans sa poche, M. Suzuki pouvait faire sauter Tarik à distance. Il l’avait menacé :

— Si tu n’es pas de retour avant sept minutes, tu es mort !

Tarik avait fait des prodiges pour n’être pas en retard !

Ce n’était pas de l’argent qu’il avait pris dans sa chambre, mais le précieux code dont se servait le K.G.B. dans la région. Il n’oublia pas de prévenir l’ami Ahmed qu’il était passé à la pension sans être inquiété et n’envisageait pas de revenir à bord du chalutier.

Ahmed approuva cette prudence. Quelqu’un pouvait filer Tarik. Et la règle de sécurité n° 1 était de ne pas compromettre les bateaux de la Sovhispan.

Par méfiance naturelle et pour plus de sûreté, Ahmed appela Frau Gaertner. La patronne de la pension confirma le passage de Tarik et il fut rassuré. Il ne s’inquiéta pas du commentaire de la femme concernant l’attitude de l’Algérien. Soupçonné d’être l’auteur de deux attentats, recherché pour deux meurtres – ceux du jeune Vicente et de l’agent de la C.I.A. Suzuki – Tarik ne pouvait avoir une attitude normale ou détendue.

*

A la nuit noire, les deux amis et complices – selon le mot de l’Algérien – c’est-à-dire M. Suzuki et Tarik, furent de retour sur l’Antinea.

M. Suzuki permit à Djelil de s’alimenter. Après quoi, il l’enchaîna comme précédemment et l’enferma pour la nuit dans une cabine.

En partant, il emportait le précieux code, confié « amicalement » par Tarik…

*

Nea s’ennuyait à mourir dans sa chambre.

Depuis l’attentat, elle n’osait plus mettre le nez à sa fenêtre. Eustaquio lui avait interdit de descendre dans le jardin pour prendre l’air et faire quelques pas.

Il fallait attendre la fin de l’opération engagée. Quelle opération ? Elle n’en savait rien. Et cela pouvait durer longtemps, car l’ennemi ne se manifestait pas.

Après s’être admirée à loisir dans la glace de son armoire, elle passa une légère et courte chemise de nuit, enfila un peignoir de dentelle et quitta sa chambre.

Chez Perkins, elle ne s’attarda que le temps de prendre des nouvelles de sa jambe. Après quelques baisers hâtifs, elle se rendit chez Sylvette, où elle craignait d’être devancée par Helga Ericson.

Toujours laborieuse, la jeune fille classait des factures et faisait des comptes. Eustaquio s’en remettait à elle pour tout ce qui concernait l’intendance.

— C’est gentil de venir me dire bonsoir ! fit-elle en levant les yeux, sans paraître remarquer la tenue super-sexy de la visiteuse.

La chemisette couvrait tout juste la pointe des seins et laissait voir par transparence une toison exubérante qui partait à l’assaut d’un ventre petit, ferme, bien rond. Avec une coquetterie étudiée, Nea s’assit sur le lit, s’appuyant des deux paumes un peu en arrière de ses hanches. Ainsi penchée, les cuisses légèrement ouvertes, le regard filtrant de bas en haut, elle avait l’air de s’offrir. Ce qu’elle faisait en effet.

Sylvette s’était retournée sur son siège sans le quitter. Elle paraissait embarrassée. Jamais elle n’était allée plus loin avec les femmes que le baiser sur la bouche et quelques caresses sur la poitrine.

— Viens ! lui enjoignit Nea d’une voix un peu rauque, toute différente de sa voix habituelle.

Lentement, Sylvette se leva, s’assit – raide – sur le lit à côté de Nea, qui la serra par la taille, l’appuya contre elle et l’embrassa sur une joue. Ensuite, elle se mit à la dévêtir. La secrétaire la regardait faire, totalement passive.

Nea la fit asseoir sur ses genoux, admira sa taille flexible, s’émerveilla de sa cambrure et caressa ses fesses drues. Ensuite, elle l’embrassa sur la bouche. La jeune fille ferma les yeux.

Excitée au plus haut point, Nea finit par la jeter sur le lit et l’embrassa avec frénésie. Peu à peu, l’autre s’anima, prit aussi des initiatives hardies.

Au moment où les deux filles se trouvèrent placées tête-bêche et s’activaient symétriquement, des coups légers furent frappés à la porte. Elles n’eurent pas le temps de changer de position que le battant s’ouvrait et qu’un homme pénétrait dans la chambre… Eustaquio !

Au lieu de s’écrier traditionnellement : « Ciel ! mon mari ! », Nea fronça les sourcils et lança sur un ton sévère :

— Tu aurais pu attendre qu’on te dise d’entrer ! C’est la moindre des choses…

Tout en parlant, elle se dégagea de la fourche des jambes de Sylvette. Galant homme, Galavis fit mine de ne s’apercevoir de rien. En pyjama et robe d’intérieur, il tenait une lettre à la main.

— Nous partons ! annonça-t-il. Je t’ai cherchée dans ta chambre pour te le dire.

— Tant mieux. J’en ai assez du Forestal ! répliqua-t-elle en s’allongeant sur le lit un genou pointé.

Vivement, Sylvette passa un peignoir et garda les yeux baissés.

— Préparez-vous, les enfants ! reprit Eustaquio. Et navré de vous avoir dérangées…

Galavis était aux cent coups. Il venait de recevoir un message des terroristes, et ce message était une lettre que l’on avait glissée sous la porte de sa chambre. Depuis le matin, M. Suzuki n’était pas rentré. C’était à devenir fou : l’ennemi circulait librement à l’intérieur de la forteresse où il se croyait en sécurité. Et si au lieu d’une lettre on avait déposé une bombe ?

Galavis avait donné à Helga Ericson l’ordre de préparer le déménagement de tout son petit monde. Son point de chute n’était pas encore choisi ; il n’envisageait pas de le faire connaître avant son départ. Ce départ, il le voulait immédiat. Mais pas avant d’en avoir conféré avec le Japonais.

Aux alentours de 1 heure du matin, M. Suzuki se manifesta enfin. Sans un mot, Galavis lui tendit la lettre non timbrée qu’il avait trouvée sous sa porte. Le message fixait au lendemain minuit le rendez-vous pour la remise des cent kilos d’or. Le livreur devait monter à bord d’un canot à moteur amarré parmi les bateaux de pêche du port d’Espindola : un canot recouvert d’une bâche verte marquée d’un cercle rouge. Sous la bâche, le livreur trouverait une bouée et deux containers reliés à la bouée par une chaîne. Chaque container devait recevoir cinquante lingots d’un kilo. L’endroit où le livreur devrait larguer la bouée et les containers ferait l’objet de précisions ultérieures…

— Et cette lettre, je l’ai trouvée au seuil de ma chambre ! précisa Galavis.

Aussitôt, le Japonais descendit au rez-de-chaussée avec l’enveloppe non timbrée. Il la montra au veilleur de nuit.

— C’est moi qui ai monté cette lettre ! acquiesça ce dernier, à qui l’intérêt de la question semblait échapper.

— Où l’avez-vous trouvée ?

— Dans la case de M. Galavis, bien sûr !

— A quel moment ?

— A 10 heures, je l’ai vue en prenant mon service.

Le portier ignorait qui l’avait glissée dans le casier. Apparemment, aucun étranger n’avait franchi le seuil du Forestal. Donc, l’ennemi avait un complice dans la place.

En toute hâte, le Japonais remonta au second. Il approuva la décision du milliardaire de déménager sans tambour ni trompette.

— Quant à moi, décida-t-il, je vais m’occuper de cette livraison ! Nous avons le reste de la nuit et la journée de demain pour nous préparer…


CHAPITRE XVI

A 23 h 40, la Mercedes du patron prenait la route de la côte conduite par Helga Ericson. L’accompagnaient : deux inspecteurs du S.R. espagnol et un bagagiste du Forestal qui avait accepté, moyennant finances, de conduire la barque de la rançon.

Quelques minutes auparavant, un coup de fil au Forestal, reçu par un inspecteur de police resté sur place, avait précisé le lieu du rendez-vous : une crique située à un kilomètre de la jetée d’Espindola.

La barque annoncée s’y trouvait, couverte d’une bâche verte et marquée d’un cercle rouge. Dessous, une bouée d’un bon format attachée par des chaînes à deux containers cubiques d’une soixantaine de centimètres de côté.

Cinquante kilos d’or ne représentent pas un gros volume. Les lingots fournis par le commissaire Perez furent répartis dans les deux récipients étanches. Leurs doubles parois creuses assuraient une certaine flottabilité. Les deux chaînes mesuraient trois mètres, comme le constatèrent les inspecteurs de la Sécurité. A côté de la bouée, un récepteur radio emballé dans un chiffon.

La police et les services de contre-espionnage espagnols avaient tenu à prendre l’opération en main pour s’assurer que les rançonnés ne cédaient pas au chantage des terroristes.

Dès la réception de la demande de rançon, Galavis avait prévenu les hommes de l’U.S. Navy. De son côté, Perez avait mis le S.R. de Madrid dans le bain. Tous étaient également concernés par les actions de l’A.L.C. (Armée de Libération des Canaries.)

Quant à M. Suzuki, officiellement mort et enterré, victime de l’A.L.C., il ne se montrait pas.

Les faux lingots d’or provenaient d’une opération de police déclenchée lors d’une affaire de trafic entre Tanger et Gibraltar. Les trafiquants des deux côtés avaient dupé leurs partenaires ; les uns avaient livré des faux billets, les autres des faux lingots.

Une fois de plus, la marchandise saisie allait faire des dupes !

Tout se déroulait conformément au plan prévu.

Au moment de monter dans la barque – une solide embarcation style canot de sauvetage, munie d’un moteur hors-bord – le bagagiste fut pris de peur. Il était prêt à renoncer. Une cinquantaine d’années, trois enfants, il mesurait tout à coup les risques encourus. La nuit marine qu’il fouillait des yeux lui parut menaçante. Seul, sans défense, avec une énorme fortune en or, dans l’obscurité, sur une mer houleuse, il se sentait à la merci d’un coup de main de n’importe quel gangster. L’affaire de la rançon avait été ébruitée…

— Ni le lieu, ni le jour, ni l’heure ne sont connus ! lui objecta le commissaire Perez. Et puis nous sommes là ! Nous te surveillerons de loin. Regarde notre vedette rapide, bien plus rapide que ton bateau !

Révéler au livreur qu’il ne transportait qu’une charge de plomb ne l’aurait pas rassuré. Au contraire. En plus du risque de vol par une attaque en cours de route, il courait le risque d’être abattu par le destinataire furieux…

Perez soupçonnait le bagagiste de s’être porté volontaire après un contact avec un membre de l’A.L.C. ou un sympathisant membre du personnel du Forestal, celui qui avait placé la lettre dans le casier de Galavis.

Les yeux de l’homme restaient fixés sur la mer. Pour emporter sa décision, le commissaire versa sur-le-champ la prime fournie par le Vénézuélien : cinq cents dollars.

Le livreur sauta sur le bateau, mit le moteur en marche. L’embarcation s’éloigna lentement…

*

A la même heure, Galavis et sa femme, accompagnés de leurs gardes du corps, s’envolaient de Los Rodeos, l’aéroport de Tenerife, à destination de Paris.

*

La barre d’une main, le récepteur radio de l’autre, le bagagiste surveillait avec appréhension les quatre points cardinaux. Devant lui, sous un ciel orageux, brillaient quelques rares lumières : les fanaux des bateaux de pêche.

Du côté d’Espindola, le long de la côte s’alignaient des bateaux de toutes catégories : yachts, voiliers, vedettes. D’autres bateaux avaient jeté l’ancre en vue du port. Des chalutiers croisaient des caboteurs… Impossible de découvrir lequel de ces bateaux allait envoyer un nageur sous-marin.

Le silence persistant de l’interlocuteur invisible inquiétait le bagagiste…

Enfin, un petit grésillement… Une voix neutre ordonne :

— Cap à l’est !

Au bout de quelques minutes, elle répète :

— Plus à l’est encore !

Au lieu de gagner le large, l’embarcation se mit à longer la côte à une distance de deux milles environ. Elle contourna un cap rocheux et disparut à la vue de ceux qui avaient suivi son évolution, tache noire au-dessus des vagues où dansait par instants un reflet de lune…

Debout sur le pont du San Miguel, Ahmed surveillait lui aussi le point noir ballotté par les flots.

L’opération était bien engagé et la météo plus favorable que prévu : ciel couvert, mer houleuse sans excès. Tout se déroulait normalement. Pas de doute, les milliardaires avaient cédé ! Les cent kilos d’or s’acheminaient lentement vers le relais. Même un avion survolant les parages ne pourrait repérer l’homme-grenouille qui allait prendre livraison des lingots. Aucun indice ne permettrait d’établir un lien entre ce nageur sous-marin et un bateau, fût-il de la Sovhispan ou non.

Un rocher de la côte servait de repère au patron du chalutier San Miguel pour diriger le livreur.

— Tu t’arrêtes ! lança-t-il dans l’émetteur qu’il tenait à la main. Tu jettes la bouée et les containers et puis tu rentres chez toi. Salut !

Péniblement, le bagagiste fit rouler la lourde bouée par-dessus bord. Aussitôt, les vagues la happèrent et se mirent à jouer avec le cylindre métallique. En tirant sur les câbles reliés aux deux containers, elles facilitèrent la mise à l’eau de ces derniers.

Hors d’haleine après l’effort fourni, le bagagiste éprouva un énorme soulagement. Pour quelques minutes de travail, il gagnait cinq cents dollars ! L’argent se trouvait déjà dans sa poche. Furtivement, il le palpa, avant de mettre la barre sur la côte.

Allégée de sa charge, la barque se fit plus maniable ; on l’eût dit délivrée d’un poids d’une tonne. Elle vola au-dessus des vagues !

Le nageur de combat n’avait pas attendu ce moment pour plonger…

Il avait quitté le chalutier aussitôt qu’un observateur placé à terre avait signalé le départ de l’embarcation.

Dans sa combinaison de caoutchouc mousse noir, casqué, masqué, il tenait du chevalier médiéval et du Martien de science-fiction. Il se laissait traîner par son propulseur d’un modèle rudimentaire : un tube muni de stabilisateurs auquel il était amarré par un câble souple. Muni d’un appareil respiratoire, quatre bouteilles d’air comprimé sanglées dans le dos, à la pression de vingt kilos/centimètre, il filait droit sur l’objectif : la bouée, qui émettait à son intention un signal radio.

Une antenne surmontait son casque de plongée. Dans sa main, un boîtier rond, étanche et transparent, relié par fil à son récepteur radio, et dont l’aiguille indiquait la source de l’émission. Un mini-projecteur frontal, semblable à une lampe de mineur, lui permettait de lire le cadran et de tenir le cap.

Bientôt, il fut assez proche de la source pour recevoir l’émission sans faire émerger l’antenne.

Encore quelques minutes de navigation sous-marine… Et il risqua un coup d’œil au-dessus de la surface… Voici la bouée, tache blanche au milieu des remous et, beaucoup plus loin, la barque du livreur.

En hâte, il empocha le cadran. Puis, maniant le propulseur comme une monture docile, il plongea pour repérer les containers.

Les boîtes cubiques se trouvaient à trois mètres au-dessous de la surface. Tournant la tête de tous côtés pour s’éclairer, il fit le tour de l’objectif comme un requin flaire l’appât, s’approche, s’éloigne, revient, frétille devant l’aubaine et redouble de méfiance avant de happer brusquement sa proie.

Au-dessus, les vagues secouaient le flotteur, saboulaient les câbles qui faisaient crisser les épissures. La lourde masse de l’eau verdâtre entravait le mouvement transmis aux containers qui s’entrechoquaient avec mollesse. Le poids des lingots freinait leur ballottement.

A cette profondeur, impossible d’apercevoir la bouée. Le nageur remonta de deux mètres. Il distingua vaguement les contours du flotteur, ombre indécise et mobile sur le fond gris du ciel nocturne. Il stoppa le moteur du traîneau et prêta l’oreille… Les écouteurs de son casque de plongée lui permettaient de saisir le moindre ronron de moteur suspect, proche ou lointain.

Le silence le rassura.

Il prit la décision de passer à la seconde phase de l’opération. Décrochant un container du câble, il le fixa au propulseur. Malgré l’air contenu dans ses double parois, la boîte métallique descendit lentement et disparut à la vue du nageur. Le second container fut détaché de la bouée et amarré au propulseur.

Restait à remettre le moteur en marche et à regagner la base de départ.

La phase délicate de l’opération était terminée !

Au moment où le mouvement du propulseur eut tendu à l’extrême les deux câbles et pris en charge les lingots, le propulseur fut brutalement stoppé par l’inertie des deux blocs métalliques… Le nageur fit du surplace… Pendant une interminable minute, il douta pouvoir remorquer cette masse…

Enfin, le traîneau s’ébranla. Difficilement. Les cent kilos remorqués le freinaient plus que prévu.

L’homme-grenouille donna toute la puissance. Néanmoins, le propulseur peina comme un animal qui tire sur sa laisse…

*

Sur le pont du San Miguel, Ahmed s’impatientait…

Il avait tout calculé à la minute près : le temps de l’aller, ceux de la manœuvre et du retour. Déjà, il savait que la police avait quitté les quais du port et que le bagagiste du Forestal avait rejoint le rivage.

« Les milliardaires veulent sauver leurs yachts ! Pour eux, cent kilos d’or c’est peu de chose… »

Néanmoins nerveux et fébrile, il consultait sa montre à chaque minute. Tout retard ne pouvait qu’être suspect… « Je n’aurais pas dû faire confiance à Tarik. Encore une de ses idées mirifiques et farfelues ! »

Sans transition, Ahmed passait de l’assurance au doute, de l’espoir à la crainte.

Il marchait de long en large sur le pont, s’arrêtant à chaque instant pour se pencher au-dessus de l’échelle par où devait remonter le nageur…

Il redoutait le pire pour son émissaire et puis se disait : « Pourquoi s’attaqueraient-ils à lui ? Leurs trois yachts sauteraient aussitôt. Je tiens le bon bout ! »

Enfin, le casque de l’homme-grenouille émergea, tout ruisselant d’eau poisseuse et d’algues. Avec l’antenne qui surmontait sa tête pareille aux élytres d’un coléoptère, l’œil de verre frontal, la carapace noire et luisante de sa combinaison, il avait tout d’un monstrueux insecte s’arrachant aux vagues lourdes et gluantes pour grimper maladroitement le long du flanc noir du chalutier.

Le fracas du vent dans les haubans, le déferlement brutal des paquets de mer frappant la coque étaient assourdissants. On ne pouvait communiquer que par gestes.

Sur un signe du patron, les trois marins, qui attendaient assis sur les chaluts, s’étaient levés comme un seul homme. La manœuvre prévue fut exécutée avec précision. On lança un câble muni d’un crochet. L’homme-grenouille s’y suspendit pour l’entraîner jusqu’au propulseur amarré au bas de l’échelle.

Un simple fanal, agité par le vent, éclairait chichement la scène. Un projecteur aurait attiré l’attention.

Le premier container émergea de l’eau et fut hissé à bord. Une bouffée d’orgueil et de joie submergea Ahmed. Perdant toute retenue, il se jeta sur la caisse métallique ; elle contenait la réponse à toutes ses questions et la solution de beaucoup de problèmes. Les autres prirent sa hâte pour de l’avidité. Ce n’était que de l’appréhension et de l’angoisse…

Il voulait savoir ! Un poids écrasant de responsabilité pesait sur son dos. L’homme-grenouille avait-il emporté l’appât ou s’était-il laissé ferrer ?

Alentour la mer était vide, comme le ciel. Aucun engin sous-marin suspect n’évoluait à des milles à la ronde. Les sonars du chalutier l’aurait détecté.

Alors pourquoi cette inquiétude ?

Tout en s’activant, il se reprochait d’avoir écouté Tarik. Dans sa précipitation, il ne parvenait pas à défaire le couvercle du récipient. L’un des marins l’aida.

Les lingots apparurent, petits blocs aux bords arrondis, à la surface rectangulaire, enfermés dans un sac en matière plastique transparente. Le tout relié par un réseau de corde.

Fébrilement, Ahmed déchira le sac. Un marin coupa les cordes. Il tira un lingot du paquet. A la faible lueur du fanal, le petit bloc doré brillait d’un éclat mat. Il pesait le poids du plomb et portait des marques moulées dans la masse.

Déjà, les deux autres marins hissaient le second container sur le pont.

Ahmed se rua dans sa cabine, où tout était prêt pour l’épreuve de touche. L’homme-grenouille, qui venait de se hisser à bord, le suivit. Le lingot fut frotté contre la pierre de touche, l’acide versé sur la traînée jaune qui marqua le jaspe noir et résista. Aucun doute : c’était de for !

Un vertige analogue à celui de l’ivresse monta au cerveau d’Ahmed. Il y en avait cent kilos comme ça… Tarik avait du génie !

Tout de même, un doute effleura son esprit…

« Non, non, ils n’oseraient pas me livrer cent kilos de faux lingots… Hypothèse ridicule ! Pourquoi le feraient-ils ? Pour gagner une heure ? Reculer pour mieux sauter, c’est absurde ! »

Pour chasser la dernière ombre d’un doute, il se livra à la seconde épreuve, la seule concluante. S’emparant de la chignole préparée à cet effet, il perça un trou dans la masse molle du métal. La vrille fora. Les copeaux tombèrent… Ils n’avaient pas l’éclat de l’or ! Ils étaient d’un gris sale… Même pas besoin de les frotter sur la pierre ! Il fit quand même l’expérience pour se persuader de l’invraisemblable évidence. On lui avait livré du plomb ! On lui avait livré du plomb enrobé d’une fine pellicule d’or… Pourquoi ? C’était idiot, complètement idiot…

Il allait faire sauter les trois yachts immédiatement ! Aucune puissance au monde ne pouvait l’en empêcher.

D’un geste rageur, il tira de sa poche la clé du coffre, composa le chiffre de la serrure de sûreté… et sentit qu’on lui plantait un pistolet dans les reins ! L’homme-grenouille s’était approché de lui par-derrière… Saisi, il se retourna. A cet instant, l’homme retira le masque de plongée qui cachait son visage… et Ahmed comprit tout.

Il connaissait ce visage ! La photographie de cet homme se trouvait dans le dossier constitué par Tarik : c’était l’homme abattu, le Japonais Suzuki…


CHAPITRE XVII

Paralysé de saisissement, le patron du San Miguel fixa son adversaire d’un air hébété…

La vue de l’antenne les avait trompés, ses hommes et lui. Il s’agissait d’un modèle spécial des nageurs de combat soviétiques ; il ne ressemblait à aucun autre.

Toute l’astuce du plan Tarik se retournait contre Ahmed. Toutes les précautions prises avaient servi l’ennemi. Et Ahmed mesurait aussi les conséquences irrémédiables de l’échec…

Au saisissement suivit la rage meurtrière.

Il allait tout faire sauter ! A son adversaire qui le menaçait de son arme en le priant de s’écarter du coffre ouvert, il opposa un refus catégorique. Il était d’une autre trempe que Tarik ! Tout en restant face à M. Suzuki, il allongea sa main derrière son dos pour saisir la télécommande à l’intérieur du coffre. Un coup de crosse à la tempe mit fin à cette velléité.

A la même seconde, la porte de la cabine, restée entrebâillée, fut poussée. Une tête curieuse se montra pour disparaître aussitôt.

Le Japonais bondit, franchit le seuil, rattrapa le marin qui fuyait en criant pour donner l’alerte. Assommé d’un atemi à la nuque, le matelot s’effondra. Ses deux camarades s’étaient éclipsés.

M. Suzuki traîna dans la cabine le marin qu’il avait assommé, s’enferma et se mit en devoir de Ligoter les deux hommes avec des moyens de fortune. Leurs vêtements furent mis en charpie.

Avant la fin de l’opération, Ahmed reprit ses esprits. Un direct au menton le fit tenir tranquille.

Soudain, la trépidation du plancher annonça que les machines étaient remises en marche…

Toujours allongé devant son coffre, Ahmed eut un sourire de satisfaction.

— Je suis perdu mais toi aussi ! dit-il au Japonais. Nous quittons les eaux territoriales. Dans quelques minutes, tu seras prisonnier dans cette cabine. Tu l’es déjà ! Les bateaux amis vont venir me délivrer. Si tu me tues, tu seras tué !

Pour l’heure, M. Suzuki dominait la situation.

— Essaie seulement de sortir d’ici, tu verras ! reprit Ahmed.

— Pourquoi sortir ? Nous sommes si bien dans cette cabine, et nous avons tant de choses à nous dire…

D’un regard circulaire, le Japonais avait inspecté les lieux et repéré l’émetteur, posé devant un hublot que masquait à demi un rideau.

Le marin allongé devant le seuil de la cabine restait muet et ne bougeait pas.

Ahmed enrageait de s’être laissé piéger pour quelques kilos de plomb ! Savoir que Tarik se trouvait dans le même pétrin que lui le consolait un peu. Cet imbécile de Tarik avait tout fait pour en arriver là ! A présent, tout devenait limpide, d’une évidence aveuglante ! Ahmed voyait les événements comme s’il y avait assisté. L’ennemi avait joué sur le velours. Ce Japonais maudit s’était fait remorquer en tenue de plongeur par le canot du livreur de lingots. Le bagagiste n’avait pas dû s’en rendre compte. Et lorsqu’il avait largué la bouée, le Japonais s’y était collé comme une moule à son rocher. Tranquillement, il avait attendu que l’homme-grenouille vienne prendre livraison des lingots ! L’homme-grenouille n’avait pas eu à détecter l’approche de l’ennemi puisque l’ennemi se trouvait sur place…

Au moment le plus favorable, le Japonais avait attaqué le nageur par surprise, l’avait dépouillé de son antenne typique, de son propulseur, et l’avait laissé loin derrière lui.

— Ton ami Tarik m’a beaucoup parlé de toi…, reprit M. Suzuki. De toi, de ton bateau et de ton organisation. Ton chalutier est hérissé d’antennes et bourré de gadgets électroniques. Ce n’est pas un bateau de pêche mais un navire espion. En ce moment même, Tarik se morfond à bord de l’Antinea. Il attend que j’en ai fini avec toi… Oui, il t’a dénoncé ! Je savais par lui que le San Miguel était le bateau amiral de la pêche aux renseignements et le P.C. occulte des réseaux subversifs.

— Aucun bateau n’osera nous attaquer en haute mer ! riposta Ahmed. Mon gouvernement…

M. Suzuki lui coupa la parole :

— Il existe un cas où tous les bateaux du monde ont le devoir d’intervenir. Je vais lancer sur les ondes un appel au secours, un S.O.S. au nom du San Miguel ! Nos sauveteurs sont prêts. Ils nous suivent. Ils n’attendent que le signal. Tu vois, tout sera fait dans les règles. Je suis en danger, tu viens de le dire, et j’appelle au secours. Quoi de plus normal ?

Tout à coup, une rafale de mitraillette fit éclater le hublot de la cabine… A la même seconde, un autre tireur criblait la porte à hauteur d’homme pour éviter d’atteindre ses camarades couchés.

En prévision de cette attaque, le Japonais s’était placé dans un angle mort. Embusqué sous la table du poste radio, il ne bougea plus. Et attendit la suite.

Brièvement, une tête s’encadra dans le cercle du hublot. Elle ne s’effaça pas assez vite pour échapper à une balle en plein front.

De nouveau, ce fut le silence. L’on entendit plus que les pulsations saccadées du moteur.

Tout à coup, un choc brutal ébranla la porte qui s’ouvrit. Le vérin qui avait fait sauter la serrure tomba sur le plancher. Et le canon d’un P.M. passa le seuil pour arroser la cabine à l’aveuglette.

Quittant sa cachette, le Japonais se glissa entre une armoire et un classeur métalliques. De l’endroit où il se trouvait, Ahmed apercevait le tireur à l’extérieur de la cabine. Ce qu’il lui cria en arabe ressemblait à une mise en garde.

Sans quitter des yeux le seuil de la cabine, M. Suzuki s’installa sur une chaise placée devant le meuble radio. D’une main, il visait l’encadrement de la porte et, de l’autre, manipulait l’émetteur.

De nouveau, Ahmed prononça quelques mots en arabe à l’intention de son camarade. Il paraissait s’agir d’un conseil et d’une sorte de défi. Apparemment, le marin étendu n’était pas d’accord avec le patron. Pour la première fois, il ouvrit la bouche. Ses paroles sonnèrent comme une protestation véhémente.

Vivement, M. Suzuki s’éloigna de l’émetteur, longea la paroi de la cabine jusqu’à la porte entrebâillée, jeta un coup d’œil sur le pont… Personne. De plus en plus intrigué, il attendit, l’arme en position de tir.

De toutes ses forces, Ahmed cria :

— Attention !

Au même instant, un marin émergea d’une soute, une grenade à la main. En apercevant M. Suzuki, il la dégoupilla. Les épaules au ras du pont, il s’apprêta à la lancer. Le tir du Japonais interrompit son geste. L’explosion le déchiqueta.

C’était la fin…

Mais Ahmed espérait encore ! Il attendait le retour de son nageur de combat. Il imaginait son homme-grenouille faisant irruption sur le pont…, étranglant le Japonais ! Il voyait la scène : le vengeur surgi des flots à l’improviste et l’agent de la C.I.A. passant par-dessus bord, lesté – juste retour des choses – de cent kilos de plomb !

*

Une vedette des gardes-côtes avait la première répondu à l’appel du San Miguel.

Comme par hasard, des policiers et des agents du S.R. de Madrid se trouvaient à bord. Ils purent constater la présence des lingots de la rançon. Ils découvrirent également à bord des appareils de détection perfectionnés, un matériel d’écoute sophistiqué, plusieurs codes et nombre de messages enregistrés témoignant abondamment des activités spéciales de certains chalutiers de la Sovhispan.

La première conséquence de l’action menée par M. Suzuki fut de permettre le déchiffrage des émissions captées sur bande par les services d’écoute de la Navy et qui avaient mis en échec la sagacité des meilleurs ordinateurs…

Les documents saisis à bord firent apparaître la minutieuse organisation du mouvement autonomiste, ses structures bien articulées avec ses encaisseurs, tribunaux secrets, commandos et réseaux de soutien, ainsi que les liens du mouvement avec la Voix des Canaries et les Brigades de l’Amitié.

La Voix des Canaries fournissait aux brigades le thème de leurs entretiens amicaux avec les indigènes et les brigades infiltraient leurs militantes dans tous les milieux.

Tout concourait au même but : soustraire les îles à l’autorité de la métropole…

Le chef d’orchestre invisible de ce concert était évidemment le K.G.B. Mais il est aussi difficile de prouver son intervention que de découvrir la trace de l’oiseau dans le ciel…

*

Tarik et Ahmed se retrouvèrent devant le même juge d’instruction. Sans ménagement, le premier accusa le second ; le second resta muet. Tarik fut inculpé de meurtre, tentative d’enlèvement et extorsion de fonds avec menaces de mort. Ahmed de complicité.

Le survivant des trois marins qui se trouvaient à bord du San Miguel au moment de l’opération fit des révélations intéressantes et demanda l’asile politique. De même, le nageur de combat, cueilli sur la plage par la police canarienne dans un état d’épuisement total, passa aux aveux sans hésiter.

Ahmed se pendit dans sa cellule à la veille de la sentence qui condamna Tarik à dix ans de prison et ses coaccusés survivants à cinq.

Au cours des débats, les gouvernements respectifs des deux accusés, l’un algérien, l’autre russe, publièrent des protestations énergiques et concordantes. Pour eux, l’affaire se ramenait à un acte de piraterie de la part de la marine espagnole à la suite d’une provocation de la C.I.A. Si des marins avaient utilisé un bateau de pêche pour des activités répréhensibles, la faute en incombait à l’impuissance du gouvernement de Madrid, trop éloigné. Et la répression d’un mouvement populaire réclamant l’autonomie n’était pas la meilleure méthode pour ramener le calme dans les îles. Ceux qui utilisaient les Canaries à des fins militaires – Espagne et U.S.A. – portaient la responsabilité des événements, et on les invitait à réfléchir sur les conséquences de leurs initiatives.

Au niveau diplomatique, la réaction des pays intéressés fut plus nuancée que celle de leurs presses.

En filigrane, l’affaire révélait une fois de plus les rivalités entre C.I.A. et Navy. La première débauchait, la seconde embauchait. Et le nombre des agents demeurait au même niveau.

Le résultat positif de l’affaire Sovhispan fut d’ébranler l’optimisme du président des U.S.A. L’affaire fut également évoquée par le roi d’Espagne lors de la visite du président de la République Française, et au sommet de l’O.U.A., le 20 juillet 1978.

Dans les deux camps, on décida de mettre une sourdine aux activités des commandos. Le M.I.C. et le M.A.C. se mirent en sommeil en attendant de reprendre leurs actions avec plus de pugnacité.

Galavis, Nea et Sylvette, qui témoignèrent au procès, s’envolèrent pour Caracas la veille de la sentence. Le même jour, le capitaine Ericson reprit la mer avec l’équipage de l’Antinea.

Quant à M. Suzuki et à Perkins, tous deux avaient regagné Washington bien avant le procès. Dans ces affaires, ce sont les seconds rôles qui occupent le devant de la scène. Les vedettes restent en coulisse. En fin de compte, l’affaire leur laisse le souvenir amusé d’une rencontre avec le « réseau Galavis », un réseau d’espionnage privé, mondain et farfelu.

En attendant de reprendre du service, ils se reposent, le Japonais en famille, Perkins à Big Sur, le paradis des hippies.

Hélas ! dans ce métier le chômage n’existe pas. Un réseau démantelé est un phénix qui renaît toujours de ses cendres…

FIN
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{1} Quartiers d’Alger.

{2} Secrétaire général du Mpaiac (Mouvement pour l’autodétermination et l’indépendance de l’archipel Canarien). Soutenu par l’Algérie, Cubillo, qui est avocat, a obtenu un vote des ministres de l’O.U.A. (Organisation de l’Unité Africaine) qui recommande la décolonisation des îles Canaries.

{3} Ministre espagnol.

{4} Incapacitant standardisé pour usage militaire aux U.S.A. Sa nature exacte est gardée secrète. Le Technical Manual T.M. 3-25 énumère parmi ses effets : vertiges, tachycardie, désorientation, maux de tête…

{5} Radio algérienne.

{6} L’un de ces avions militaires s’est écrasé sur l’île Hierro en décembre 1977.

{7} Rois de Tenerife.
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:Les gadgets de M. Suzuki :

/
L'sgent SECRET 3 plus d'un tour dans son sac et sait impro-,
viser des gadgets époustoufiants pour TRIOMPHER de son
ami le tueur!





